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CALENDRIER  POUR  1853. 

Commencement  des  Saisons 

D’APRÈS  EE  TEMPS  MOYEN  DE  PARIS. 


Printemps  le  20  mars  à  4  h.  54  m.  du  soir. 

Été  le  4  juin  à  1  33  du  soir. 

Automne  le  23  septemb.  à  3  46  du  matin 

Hiver  le  21  décembre  à  9  21  du  soir. 


€omput  ecclésiastique. 


Nombre  d?or 

11 

Cycle  solaire 

14 

Epacte 

XX 

Indiction  romaine 
Lettre  dominicale 


ÉcU&tses  rte  1&53. 


11 

B 


Eclipe  annulaire  du  soleil,  le  6  juin,  à  8  h.  7 .mi¬ 
nutes  du  soir,  invisible  à  Paris. 

Eclipse  partielle  de  lune,  le  21  juin,  à  6  heures 
20  minutes  du  matin,  invisible  à  Paris. 

Eclipse  totale  de  soleil  le  30  novembre  à  7  heures 
20  minutes  du  soir,  invisible  à  Paris. 


FFTFS  MOBILES. 


Septuagésime,  23 janvier. 
Les  Gendres,  9  février. 
PAQUES,  27  mars. 
Rogations,  2,  3,  4  mai. 
ASCENSION,  5  mai. 


16,  18  et  19  février. 
18,  20  et  21  mai. 


PENTECOTE,  15  mai. 
Trinité.  22  mai. 
FÊTE-DIEU,  26  mai. 

1er  dimanche  de  l’Avent, 
27  novembre. 


21 , 23  et  24  septembre. 
14,  16  et  17  décembre. 


QUAÏEË  -  TEMPS. 


tw>QQwms 


Du  commencement  du  monde .  5853 

Du  déluge  universel .  4198 

Depuis  la  promesse  faite  à  Abraham .  3774 

Depuis  la  sortie  des  enfants  d’Israël  de 

l’Egypte .  3439 

Année  de  la  période  Julienne .  5566 

Depuis  la  première  Olympiade  d’Iphitus  jus¬ 
qu’en  [juillet .  "2629 

De  la  fondation  de  Rome  selon  Varron .  2606 

De  l’époque  de  Nabonassar. . . .  2600 

De  la  naissance  de  Jésus-Christ .  4  853 

Depuis  l’invention  de  la  poudre .  499 

Depuis  l’invention  de  l’imprimerie  par  Gut- 

temberg,  en  Allemagne .  412 

Depuis  la  correction  grégorienne .  270 

Depuis  la  découverte  du  nouveau  monde  par 

Christophe  Colomb .  361 

La  destruction  de  l’empire  d’Orient .  1 377 


SKftNES  DU 


Le  Verseau , 
Les  Poissons , 
Le  Bélier , 

Le  Taureau , 
Les  Gémeaux , 
L'Ecrevisse  y 


Janvier. 

Février. 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Juin. 


ZODIAQUE. 

Le  Lion,  Juillet. 

La  Vierge ,  Août. 

La  Balance ,  Septembre 
Le  Scorpion ,  Octobre. 
Le  Sagittaire ,  Novembre. 
Le  Capricorney  Décembre. 


Foire®  principales  *Se  France. 


JANVIER.  4  La  Rochelle.  14  Angoulême.  47  Arles. 
4  8  Calais.  —  FÉVRIER.  3  Alençon,  Besançon. 
6  Niort.  9  Aix.  20  Rouen.  —  MARS.  4  Bordeaux.  17 
Troyes.  — AVRIL.  4  0  Arras.  22  Reims.  28  Toulouse. 
—  MAI.  i  Metz,  Cambrai.  7  Niort.  9  Clermont-Fer¬ 
rand.  4  4  Caen.  4  5  Toulon  (40  jours).  20  Nancy.  24 
Angoulême.  25  Nantes.  —  JÜIN.  4  Besançon,  Or¬ 
léans.  9  Lyon.  20  Rouen,  Pontivi.  25  Strasbourg, 
Chalon-sur-Saône  (30  j.)  Toulouse.  —  JUILLET. 
1  La  Rochelle.  4  3  Landernau.  44  Besançon,  Lyon. 


45  Calais.  22  Beaucaire  (Gard).  —  AOUT.  5  Boulo¬ 
gne.  45  Falaise  (faubourg  de  Guibray).  16  Clermont- 
Ferrand,  Hazel'rouck.  20  Lille.  24  Angoulème.  31 
Marseille.  —  SEPTEMBRE.  4  Besançon,  Elüeuf.  8 
Valenci*  nn°s.  29  (Ingouville)  30  jours  ^Seine-Infér.). 
—  OCTOBRE.  1  Douai.  40  Arras.  45  Bordeaux.  23 
Rouen.  28  Cambrai.  —  NOVEMBRE.  11  Clermont- 
Ferrand,  Boulogne.  42  Angers.  4  5  Toulon.  17  Be¬ 
sançon.  4  8  Orléans.  20  Montauban.  24  Landerneau. 
25  Honfleur.  30  Niort.  —  DÉCEMBRE.  1  Toulouse, 
Dieppe.  4  4  Lille.  24  Bourges  (20  j.).  26  Strasbourg. 

MESURES, 

Le  myriamètre  vaut  4  0  kilomètres  ou  deux  lieues 
et  demie, 

Le  kilomètre  vaut  4 ,000  mètres,  ou  un  quart  de 
lieue. 

L'hectomètre  vaut  100  mètres. 

Le  décamètre  vaut  10  mètres. 

Le  mètre,  unité  fondamentale  des  poids  et  me¬ 
sures,  est  la  dix-millionième  partie  du  quart  du  mé¬ 
ridien  terrestre. 

Le  décimètre  est  la  dixième  partie  du  mètre. 

Le  centimètre  est  la  centième  partie  du  mètre. 

Le  millimètre  est  la  millième  partie  du  mètre. 


Dimteur-ifonîiateur  î>e  nUmtmad): 

M.  COMMERSON, 

Rédacteur  en  chef  du  TINTAMARRE . 

RÉDACTEURS  : 

MM.  COMMERSON,  EUGÈNE  VACHETTE,  SALVADOR, 
TOURNACHON,  CHARLES  AMELIN,  DALÈS  AÎNÉ, 
BELAN  &  POULET. 


Janvier. 

—  Nivôse. 

Février.  - 

-  Pluviôse. 

D.  Q.  le  2, 

ge’ée. 

D.  Q.  le  1 

,  gelée. 

N.  L.  le  9, 

froid. 

N.  L.  le  8,  frimas. 

P.  Q.  le  17,  assez  beau. 

P 

\  Q.  le  4  6,  gelée. 

P.  L.  lê  25,  dégel. 

P 

*.  L.  le  23,  nuageux. 

Les  jours  croissent  de  21  minutes 

Les  jours  croissent  de  46  minutes 

le  matin  et  de  42  m.  le  soir. 

le  matin  et  de  45  le  soir. 

1 

samedi. 

Circoncision. 

1 

mardi. 

s.  Ignace. 

? 

Dimanche. 

s.  Basile. 

2 

mercredi . 

Purification. 

3 

lundi. 

sft  Geneviève. 

3 

jeudi. 

s.  Biaise. 

4 

mardi. 

s.  Rigobert. 

4 

\pndredi. 

s.  Gilbert. 

5 

mercredi. 

s.  Siméon styl . 

5 

samedi. 

se  Agathe. 

6 

jeudi. 

Epiphanie. 

6 

Dimanche. 

Qiiinquagésim 

7 

vendredi 

[Noces. 

7 

lundi. 

s.  Rotnuad. 

8 

samedi. 

s.  Lucien. 

8 

mardi. 

Mardi  Gras . 

9 

Dimanche. 

s.  Pierre, évêq. 

9 

mercredi. 

Cendres. 

10 

lundi. 

s.  Paul, ermite. 

10 

jeudi. 

se  Scholastique. 

11 

mardi . 

s.  Théodore. 

il 

vendredi. 

s.  SéVerin. 

12 

mercredi. 

s.  Arcade, mar. 

12 

samedi. 

sc'Eulalie. 

13 

jeudi. 

Bapt.  de  J.-C. 

13 

Dimanche. 

Quadragésime 

14 

vendredi. 

s.  Hilaire. 

14 

lundi . 

s.  Valentin. 

15 

samedi. 

s.  Maur. 

15 

mardi. 

s.  Faustin. 

16 

Dimanche. 

s.  Guillaume. 

16 

mercredi. 

Quatre-Temps 

17 

lundi. 

s.  Antome. 

17 

jeudi. 

se  Tnéodule. 

18 

mardi . 

Ch,  s.  P.  a  R. 

18 

vendredi. 

s.  Simeon,  évè. 

19 

mercredi . 

s.  Sulpice. 

19 

samedi. 

s.  Gabin. 

20 

jeudi. 

s.  Sebastien. 

20 

Dimancbe. 

Reminiscere . 

21 

vendredi. 

s*  Agnès. 

2 1 

lundi. 

s.  Pépin. 

22 

samedi . 

s.  N  incent. 

22 

mardi. 

s*  Isabelle. 

23 

Dimanche, 

Septuagésime. 

23 

mercredi . 

s.  Mérault,  F. 

24 

lundi. 

s.  Rabylas. 

24 

jeudi. 

s.  Mathias. 

25 

mardi. 

G.  de  s.  Paul. 

25 

vendredi . 

s.  Ccsaire. 

2  G 

mercredi . 

se  Paule. 

26 

samedi. 

s.  Nestor. 

27 

jeudi. 

s.  Julien. 

27 

Dimanche. 

Oculi . 

28 

vendredi. 

s.  Charlemagne. 

28 

lundi. 

s.  Romain. 

29 

samedi. 

s.  Eranç.  de  S. 

30 

Dimanche. 

Sexagésime. 

31 

lundi. 

se  Marcelle, 

r 


Mars.  —  Ventôse. 

D.  Q.  le  2,  brouillard. 
N.  L.  le  9,  assez  beau. 
P.  Q.  le  47,  giboulées. 
P.  L.  le  25,  pluie. 


D.  Q.  le  31 

1,  vent. 

Les  jours  croissent  de  l  h.  3  m. 

le  matin  et  de  40  m.  le  soir. 

1 

mardi. 

s.  Aubin. 

2 

mercredi. 

s.  Simplice. 

3 

jeudi. 

se  Cunégonde. 

4 

vendredi . 

s.  Casimir. 

6 

samedi. 

s.  Adrien. 

G 

Dimanche. 

Lœtare. 

7 

lundi. 

s"  Perpétue. 

8 

mardi. 

s.  Ponce. 

9 

mercredi. 

se  Françoise. 

10 

jeudi. 

s.  Blanchard. 

1 1 

vendredi. 

s.  Euloge. 

12 

samedi . 

s.  Pol,  évêque. 

13 

Dimanche. 

Passion. 

14 

lundi. 

s.  Lubin. 

15 

mardi. 

s.  Zacharie. 

16 

mercredi. 

s.  cyriaque. 

17 

jeudi. 

se  Gertrude. 

18 

vendredi. 

s.  Alexandre. 

19 

samedi. 

s.  Joseph. 

20 

Dimanche. 

Rameaux. 

21 

lundi. 

s.  Benoît. 

22 

mardi. 

se  Julie. 

23 

mercredi . 

s.  Victorien. 

24 

jeudi. 

s.  Simon, mart. 

25 

vendredi. 

Vendredi  saint 

26 

samedi. 

s.  Ludger. 

27 

Dimanche. 

PAQUES. 

28 

lundi. 

s.  Gabriel. 

29 

mardi. 

s.  Rupert. 

30 

i  mercredi . 

s.  Eustase. 

31 

jeudi. 

s®  Balbine. 

Avril.  —Germinal. 

N.  L.  le  8,  pluie. 

P.  Q.  le  46,  nuageux. 
P.  L.  le  23,  passable. 
D.  Q.  le  30,  passable. 


Les  jours  croissent  de  57  minutes 
le  matin  et  de  43  le  soir. 


1 

vendredi. 

s.  Hugues. 

2 

samedi. 

s.  Franç.  de  P. 

3 

Dimanche. 

Quasimodo . 

4 

lundi. 

Annonciat. 

5 

mardi. 

s.  Ambroise. 

6 

mercredi. 

s.  Prudent. 

7 

jeudi. 

s.  Albert. 

8 

vendredi. 

s.  Edèze. 

9 

samedi. 

se  Marie  Egyp. 

10 

Dimanche. 

s.  Fulbert . 

11 

lundi. 

se  Godeberte. 

12 

mardi. 

s.  Jules. 

13 

mercredi. 

s.  Marcelin. 

14 

jeudi. 

s.  Tiburce. 

15 

vendredi . 

s.  Paterne. 

16 

samedi. 

s.  Fructueux. 

17 

Dimanche. 

s.  Auicet. 

18 

lundi. 

s.  Parfait. 

•  9 

mardi. 

s.  Léon. 

20 

mercredi . 

s.  Théotime. 

21 

jeudi. 

s.  Anselme. 

22 

vendredi. 

se  Opportune. 

23 

samedi. 

s'.  Georges. 

24 

Dimanche. 

s.  Léger. 

25 

lundi. 

s.  Marc,  abst. 

26 

mardi . 

s.  Clet. 

27 

mercredi. 

s.  Polycarpe. 

28 

Jeudi. 

s.  Vital. 

29 

vendredi. 

s.  Robert. 

30 

samedi. 

s.  Eutrope. 

liai.  —  Floréal* 


N.  L.  le  8,  nuageux. 
P.  Q.  le  46,  assez  beau 
P.  L.  le  22,  assez  beau 
D.  Q.  le  29,  incertain. 


Les  jours  croissent  de  38  minutes 
le  matin  et  de  39  le  soir. 


1 

Dimanche. 

s.  Jacq.s.Phil. 

2 

lundi. 

Rogations. 

3 

mardi. 

Inv.  se  Croix. 

4 

mercredi. 

s*  Monique. 

6 

jeudi. 

ASCENSION. 

6 

vendredi. 

s.  Jean  P.Lat. 

7 

samedi. 

».  Stanislas. 

8 

dimanche. 

Oct.  Ascens. 

9 

lundi. 

Tr.  s.  Nicaise. 

10 

mardi. 

s.  Gordien. 

11 

mercredi . 

s.  Mamert. 

12 

jeudi. 

s.  Pancrace. 

13 

vendredi. 

s.  Servais. 

14 

samedi. 

Vigile  et  Jeûne 

15 

Dimanche. 

PENTECOTE. 

16 

lundi. 

s.  Honoré. 

17 

mardi. 

s.  Pascal. 

18 

mercredi. 

Quatre-Temps 

19 

jeudi. 

s.  Yves. 

20 

vendredi . 

s.  Bernardin. 

21 

samedi. 

s.  Hospice. 

22 

Dimanche. 

Trinité. 

23 

lundi. 

s.  Didier. 

24 

mardi. 

s.  Donatien. 

25 

mercredi. 

s.  Urbain. 

26 

jeudi. 

FÊTE-DIEU. 

27 

vendredi. 

s.  Hildebert. 

28 

samedi. 

s.  Germain. 

29 

Dimanche. 

s.  Maximin. 

30 

lundi. 

s.  Félix. 

*31 

mardi. 

se  Pétronille. 

Juin,  —  Prairial* 

N.  L.  le  6,  chaud. 

P.  Q.  le  44,  pluie. 

P.  L.  le  21,  orage. 

D.  Q.  le  28,  pluie. 

Les  jours  croissent  de  5  minutes 
le  matin  etde  13  minutes  le  soir, 
jusqu’au  23,  et  diminuent  en¬ 
suite  de  3  minutes  le  matin . 


1 

mercredi. 

s.  Pamphile. 

2 

jeudi. 

Oct.  F. -Dieu. 

3 

vendredi . 

se  Clothilde. 

4 

samedi. 

s.  Optât. 

5 

Dimanche. 

s.  Boniface. 

6 

lundi. 

s.  Claude,  étêq. 

7 

mardi. 

s.  Lié. 

8 

mercredi. 

s.  Médard. 

9 

jeudi. 

se  Pélagie. 

10 

vendredi . 

s.  Landri. 

11 

samedi. 

s.  Barnabé. 

12 

Dimanche. 

s.  Olympe. 

13 

lundi. 

s.  Ant.  de  Pad. 

14 

mardi. 

s.  Ruffin. 

15 

mercredi. 

s.  Modesle. 

16 

jeudi. 

s.  Yorles. 

17 

vendredi. 

s.  Avit. 

18 

samedi . 

se  Marine. 

19 

Dimanche. 

s.  Gerv.s.  Prot. 

20 

lundi. 

s.  Silvère. 

21 

mardi. 

s.  Leufroi. 

22 

mercredi. 

s.  Paulin. 

23 

jeudi. 

s.  Jacques,  F. 

24 

vendredi. 

N,:tiv.  s.  J. -B. 

25 

samedi. 

s.  Prosper. 

26 

Dimanche. 

s.  Babolein. 

27 

lundi. 

s.  Crescent. 

28 

mardi. 

s.  Loubert,  F. 

29 

mercredi. 

s.  Pierre  s.  Paul 

30 

jeudi . 

Comm.  s.  Paul. 

Juillet,  — 

Messidor. 

Août.  —  Thermidor. 

N 

.  L.  le  6,  grand  vent. 

N 

.  L.  le  fi 

s  chaud.  | 

1  P 

.  Q.  le  13,  beau.  j 

P.  G.  le  42,  vent. 

P.  L.  le  20,  chaud. 

P 

.  L.  le  18 

,  incertain. 

D 

.  Q.  le  27,  assez  beau. 

I) 

.  Q.  le  26 

,  humide. 

Les  jours  diminuent  de  31  minutes 
le  matin  et  de  26  le  soir. 

Les  jours  diminuent  de  42  minutes 
le  matin  et  de  53  le  soir. 

1 

vendredi . 

se  Eléonore. 

1 

lundi. 

s.  Pierre  ès-li. 

2 

samedi. 

Visitât.  N.-D. 

2 

mardi. 

s.  Etienne-P. 

3 

Dimanche. 

s.  Thierry. 

3 

mercredi. 

Inv.  s.  Etienne. 

4 

lundi. 

Tr.  s.  Martin. 

4 

Jeudi. 

s.  Dominique . 

5 

mardi. 

se  Zoé. 

5 

vendredi. 

s.  Yon. 

6 

mercredi. 

s.  Tranquillin. 

6 

samedi. 

Transfig.  J.-C. 

7 

jeudi. 

se  AUbierge. 

7 

Dimanche. 

s.  Gaétan.  j 

g 

vendredi. 

s.Procope. 

8 

lundi.  # 

s.  Justin. 

9 

samedi. 

s.  Cvrille,  év. 

6 

mardi  ' 

s.  Amour,  V.J. 

10 

Dimanche. 

se  Félicité. 

lu 

mercredi. 

s.  Laurent. 

11 

lundi. 

Tr.  s.  Benoit. 

11 

jeudi. 

se  Suzanne. 

12 

mardi. 

s.  Gualbeit. 

12 

vendredi. 

se  Claire. 

13 

mercredi . 

s.  Eugène. 

13 

samedi. 

Vigile  et  jeûne. 

14 

jeudi. 

s.  Bonaventure. 

14 

Dimanche. 

s.  Guerfroi. 

15 

vendredi . 

s.  Henri. 

15 

lundi. 

ASSOMPTION. 

16 

samedi. 

s.  Eustate. 

16 

mardi. 

s.  Roch,  conf. 

17 

Dimanche. 

s.  A  exis. 

17 

mercredi. 

s.  Mantes. 

18 

lundi. 

s.  Thomas  d’A. 

18 

jeudi. 

s*  Hélène. 

19 

mardi. 

s.  Vinc.  de  P . 

19 

vendredi. 

s.  Louis,  évêq. 

20 

mercredi. 

se  Marguerite. 

20 

samedi. 

s.  Bernard. 

21 

jeudi. 

s.  Victor, mart. 

21 

Dimanche. 

s.  Privât. 

22 

vendredi . 

s*  Madeleine. 

22 

lundi. 

s.  Symphorien. 

23 

samedi. 

se  Apollinaire. 

23 

mardi. 

se  Sidoine. 

24 

Dimanche. 

Jours  ccinicul. 

24 

mercredi. 

s.  Barlhélemi. 

25 

lundi. 

s.  Jacq.leMaj. 

25 

jeudi. 

s.  Louis,  roi. 

20 

mardi. 

Tr.  s.  Marcel. 

26 

vendredi. 

Fin  des  j.  can . 

27 

mercredi. 

s.  Pantalèon. 

27 

samedi. 

s.  Gésaire. 

28 

jeudi. 

sc  Anne. 

28 

Dimanche. 

s.  Augustin. 

29 

i  vendredi . 

se  Marthe. 

29 

i  lundi. 

s.  Médéric. 

3'. 

>  samedi. 

J  Dimanche. 

s.  Abdon. 

30 

»  mardi. 

s.  Fiacre. 

31 

.  s.  Germ.-l’A. 

31 

mercredi . 

s.  Ovide. 

Septembre— Fructidor 

Octobre— Vendémiaire 

N.  L.  le 

3,  plu  e. 

N.  L.  le 

2,  nuageux. 

?.  Q.  Je  10,  incertain. 

1 

3.  Q.  le 

9,  passable. 

P.  L.  le  17,  couvert. 

P.  L.  le  17,  nuageux . 

D.  Q.  le  25,  incertain . 

D.  Q.  le  25,  nuageux. 

Les  jours  diminuent  de  42  minutes 

Les  jours  diminuent  de  58  minutes 

le  matin  et  de  l  h.  \  m.  le  soir 

le  matin  et  de  47  le  soir. 

1 

jeudi. 

s.  Leu,  s.  Gil. 

.1 

samedi. 

s.  R-emi. 

2 

vendredi. 

s.  Lazare. 

2 

Dimanche. 

,  ss.  A*  gesgard. 

3 

samedi. 

s.  Grégoire. 

3 

lundi. 

s.  r y prien. 

4 

DimaiiChe. 

ve  Rosalie. 

4 

mardi. 

s.  Franç.  d’Às. 

5 

iundi. 

s.  Bertin,abbé. 

5 

.  mercredi.- 

se  Aure  vierge. 

6 

mardi. 

s.  On^siphore. 

G 

jeudi. 

s.  B  uno* 

7 

mercredi. 

s.  Cioud. 

7 

vendredi. 

s.  Serge. 

8 

jeudi. 

Nativ.  N.-D. 

8 

samedi. 

sv  Brigitte.  ! 

9 

vendredi. 

s.  Orner. 

9 

Dimanche. 

s.  Denis.  | 

10 

samedi. 

se  Pulchérie. 

10 

lundi. 

s.  Paulin. 

II 

Dimanche. 

se  Hyacinthe. 

11 

mardi. 

s.  Gomer. 

12 

lundi. 

s.  Raphaël. 

12 

mercredi. 

s.  Vilfrid.  i 

13 

mardi. 

s.  Mau n lie. 

13 

jeudi. 

s.  Gérand. 

14 

mercredi . 

Ex.  s1*  Croix,  V. 

14 

rendre  îi . 

s.  Calixte. 

15 

jeudi. 

s.  Nicomède. 

15 

samedi. 

se  Thérèse. 

IG 

vendredi. 

s.  Corneille. 

IG 

Dimanche. 

s.  Gai.  î 

1 7 

samedi. 

s.  Lambert. 

17 

lundi. 

s.  Cerbonet. 

18 

Dimanche. 

s.  Jean  Cbrys. 

18 

mardi. 

s.  Lue,  évan?. 

19 

lundi. 

s.  Janvier. 

18 

mercredi. 

s.  Savinien. 

20 

mardi. 

s.  Eustache,  V . 

20 

jeudi. 

s.  C^prais. 

2l 

mercredi . 

Quatre-Temps 

2 1 1  vendredi . 

se  Ursule. 

22 

eudi. 

s.  Maurice. 

22  samedi. 

s,  fc  ellon. 

23 

vendredi. 

se  Thècle. 

23 

D  manche. 

s.  Hilarion. 

24 

^amedi. 

s.  Andoche. 

24 

lundi. 

s.  Magloire. 

25 

Dimanche. 

s.  Firm  n,  év. 

25 

mardi. 

s.Crép.  s.  Crép. 

2  G 

lundi. 

se  Justine. 

26 

mercredi. 

s.  Rustique. 

27 

mardi. 

s.Côme,  s  D. 

27, 

jeuoi.  : 

s.  Frumen,  V . 

2K 

mercredi. 

s.  Céran,  cv. 

28 

vendredi . ,  j 

s.  Sim. s.  Judc. 

29  j 

I  udi. 

s.  Michel. 

29  ! 

samedi.  « 

s.  Faron. 

30 

vendredi.  : 

s.  Jérôme. 

30] 

Dimanche,  j 

s.  Lucain. 

31  1 

lundi. 

Vigile  et  Jeûné 

Novembre  —  Brumaire 

N.  L.  le  1,  giboulées. 
P.  Q.  le  8,  assez  beau. 
P.  L.  le  15,  grésil. 

D.  Q.  le  23,  frimas. 

N.  L.  le  30,  gelée. 

Les  jours  diminuent  de  45  minutes 
le  matin  et  de  34  le  soir. 


1 

mardi. 

TOUSSAINT. 

2 

mercredi. 

Trépassés. 

3 

jeud.. 

s.  Marcel. 

4 

vendredi . 

s.  Charles. 

5 

samedi. 

s.  Zacharie. 

6 

Dimanche. 

s.  Léonard. 

7 

lundi. 

s.  Florent. 

8 

mardi . 

Saintes  Reliq. 

9 

mercredi. 

s.  Mathurin. 

10 

jeudi. 

s.  Juste. 

11 

vendredi. 

s.  Martin. 

12 

samedi. 

s.  Réné. 

13 

Dimanche. 

s.  Brice. 

14 

lundi. 

s.  Rertrand. 

15 

mard  . 

s.  Eugène. 

10 

mercredi. 

s.  Edme.  - 

17 

jeudi. 

s.  Agnan. 

18 

vendredi. 

se  Aude. 

19 

'amedi. 

se  Elisabeth. 

20 

Dimanche. 

s.  Edmond. 

2l 

lundi. 

Présent.  N.-D. 

22 

mardi. 

s*  Cécile. 

23 

mercredi . 

s.  Clément. 

24 

jeudi. 

s.  Séverin,sol. 

25 

vendredi. 

se  Catherine. 

2G 

samedi. 

sf  Genev.,  ard. 

27 

Dimanche. 

A VENT. 

28 

lundi. 

s.  Sosthène. 

29 

i  mardi. 

s.  Saturnin. 

30 

»  mercredi. 

s.  André. 

Décembre.— Frimaire. 

P.  Q.  le  7,  grésil. 

P.  L.  le  15,  pluie. 

D.  Q.  le  23,  pluie. 

N.  L.  le  30,  neige. 

Les  jours  diminuent  de  22  mi¬ 
nutes  le  matin  jusqu’au  34,  et  de 
3  le  soir  jusqu’au  15.  Ils  crois¬ 
sent  ensuite  de  10  m.  le  soir. 


1 

jeudi. 

s.  Eloi. 

2 

vendredi . 

Franç.  Xav. 

3 

samedi. 

s.  Éloque. 

4 

Dimanche. 

s*  Barbe. 

5 

lundi. 

s.  Sabas. 

6 

mardi. 

s.  Nicolas. 

7 

mercredi. 

se  Fare. 

8 

jeudi. 

Concep.  N.-D. 

9 

vendredi . 

s*  Gorgonie. 

10 

samedi. 

s'  Yalère. 

11 

Dimanche. 

s.  Daniel. 

12 

lundi. 

s.  Valéry. 

13 

mardi. 

se  Luce. 

14 

mercredi. 

Quatre-Temps 

15 

jeudi. 

s.  Mesmin. 

16 

vendredi. 

se  Adélaïde. 

17 

samedi. 

s*  Olympiade. 

18 

Dimanche. 

s.  Catien. 

19 

lundi. 

s.  Timothée. 

20 

mardi. 

s.  Philogone,  V 

21 

mercredi. 

s.  Thomas. 

22 

jeudi. 

s.  Honorât. 

23 

vendredi . 

se  Victoire. 

24 

samedi. 

Vigile  et  Jeûne 

25 

Dimanche. 

NOËL. 

26 

lundi. 

s.  Etienne. 

27 

mardi. 

s.  Jean,  évang. 

28 

mercredi. 

ss.  Innocents. 

29 

jeudi. 

s.  Trophime. 

30 

vendredi. 

s.  Sabin. 

31 

samedi. 

s.S'lvestre  pap. 

AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 


J'avais  composé  cet  almanach  pour  l’instruc- 
tion  de  mes  enfants  ;  Martinon  a  cru  qu’il  pou¬ 
vait  servir  aux  autres,  et  je  l’ai  fait  imprimer... 

Car  Martinon  sait  bien  que  ma  devise  est  et 
sera  toujours  : 

INSTRUIRE  EN  AMUSANT  ! 

Aussi  n’a-t-il  pas  hésité  à  m’éditer  ce  livre 
fait  dans  le  genre  des  Quatrains  de  Pibrac,. — 
moins  les  vers.  —  Les  vers  de  Pibrac  sont  les 
véritables  ennemis  de  sa  pensée. 

Jedédie  donc  cet  almanach  à  la  jeunesse,  dont 
j’ai  voulu  former  l’esprit,  le  cœur  et  la  raison. 

Puisse  cette  publication  contribuer  à  ramener 
le  goût  de  la  belle  littérature  grecque  ! 

Petits  et  grands  qui  me  lirez,  je  l’espère, 
acceptez  le  témoignage  de  ma  vive  reconnais¬ 
sance. 


Commerson. 


note  de  l’éditeur.  Tout  contrefacteur  sera 
puni  suivant  la  rigueur  des  lois . 


ICI 


Commence  la  partie  sérieuse 
de 

l’Almanach  du  Tintamarre, 
fondé  par  les  rédacteurs 
de  ce  journal 
coquet. 


A  tous  ceux  qui  ces  présentes 
verront  : 


SALUT  ! 


PROPHÉTIES  DE  MATHIEU  LAWLAGIE 

(GENDRE  ET  SÜCCESSEÜR  DE  MATHIEU  LÆNSBERG). 


PEUPLE  FRANÇAIS  (peuple  de  braves  ) , 

On  te  trompe. 

Chaque  année  on  te  donne  les  prédictions  de  Mathieu 
Lænsberg,  mort  depuis  ni  3!  Nous  ne  trépignerons  pas  dans 
les  métaphores  pour  te  prouver  que  tu  n'es  pas  le  peuple  le 
plus  spirituel  de  l'univers. 

Ceci  posé,  nous  t’oflrons  les  prédictions  de  son  gendre, 
marchand  de  bouchons  de  Liège. 

Peuple  français,  tu  es  libre —  de  chanter  les  six  premiers 
mois  sur  Pair  de  Fualdès ...  C’est  un  progrès  inconnu  des 
faiseurs  d'almanachs.  Ces  grands  pap^s  n’ont  pas  vu  comme 
nous  qu’il  y  avait  une  mesure  h  combler.  —  Je  la  comble. 


En  janvier,  mois  de  chantage, 

Les  portiers  et  les  enfants 
De  l’abus  des  compliments 
Font  le  plus  mauvais  usage. 

Le  mois  qu’on  nomme  janvier 
De  l’année  est  le  premier. 

Ceux  qui  naîtront  sous  le  signe 
Que  l’on  nomme  le  Verseau , 

Seront  sujets  au  ver  so- 
Litaire. . .  Et,  bonheur  insigne  ! 
Celui  qui,  dans  ce  mois  naît, 
Toujours  gras  comme  un  moine  est; 

L’expert  en  agriculture 
En  janvier  se  fait  la  loi 
De  semer  oignons  et  poi- 
Reaux,  et  tous  fruits  à  pelure. 
Chacun  prodigue  en  janvier 
Et  compliments  et  fumier. 


FÉVRIER. 


Le  second  mois  de  Tannée 
N’arrive  pas  le  dernier. 

On  le  nomme  février  ; 

C’était  dans  sa  destinée. 

S’il  fut  venu  le  premier. 

On  l’aurait  nommé  janvier. 

Ceux  qui  naîtront  sous  le  signe 
Qu’on  appelle  les  Poissons , 
Seront  tous  ou  bruns  ou  blonds, 
Aimant  le  jus  de  la  vigne  ; 

Us  seront  toujours  heureux, 

A  moins  d’être  malheureux. 

Pendant  Février,  Ton  plante 
Féverolles  et  pavots  ; 

A  l’Opéra,  maints  pierrots 
Planteront  lk  leur  amante, 

Sans  compter  ce,  qu’entre  nous. 
On  plante  au  front  des  époux. 


Dans  le  mois  des  giboulées, 

Plus  de  manque,  plus  de  fard, 
Bien  des  pudeurs  de  hasard 
Se  trouve! ont  dévoilées. 

Et  puis  on  découvrira 
Un  do  neuf  pour  l’Opéra. 

Celui  qui  naît  en  mars  brille— 

Ra  dans  les  champs  de  l’honneur, 
11  sera  plein  de  valeur  ; 

Mais  s’il  vient  au  inonde  Allé, 
Alors  il  ne  faudra  pas 
Qu’il  aille  avec  les  soldats. 

Celui  qui,  par  imprudence 
Osera  se  marier 
Sous  le  signe  du  Bélier 
Deviendra  triste  ;  et  je  pense 
Qu’il  serait  moins  consterné 
S’il  n’était  pas  encor  né. 


Toujours  sur  V air  de  Fualdès, 

Quand  le  mois  d’avril  commence, 
Le  soleil  darde  ses  feux. 

Les  amants  vont  deux  à  deux 
Voir  si  le  printemps  s’avance. 

Les  chiens,  les  chats,  les  moineaux, 
Se  changent  en  tourtereaux. 

Celui  qui  prendra  naissance 
A  Paris,  au  mois  d’avril 
Sera  d’un  esprit  subtil 
Et  blagueur  par  excellence. 

Par  malheur,  il  trouvera 
Quelqu’un  qui  le  blaguera. 

Celle  qui  naît  sous  le  signe 
Que  l’on  nomme  le  Taureau , 
Pourra  bien  donner  tort  au 
Sort...  Mais  qu’elle  se  résigne 
Car  elle  aurait,  après  tout, 

Pu  ne  pas  naître  du  tout. 


MAI. 


Lecteur,  quand  tu  te  recueilles, 

Dans  les  mauvais  temps,  dis-tu  : 

«  Beau  mai,  quand  reviendras -tu 
»  Pour  nous  apporter  des  feuilles  ?..  >* 
Sois  content,  esprit  pervers, 

Et  va  les  voir  a  l’envers . 

Celui  qui  prendra  naissance 
En  mai;  deviendra  savant. 

D’un  naturel  peu  gourmand 
Et  mangeant  de  préférence 
Des  haricots,  des  navets, 

Il  vivra  toujours  en  paix. 

Les  petites  demoiselles 
Qui  naîtront  pendant  ce  mois 
Auront  un  esprit  sournois  ; 

Mais  elles  seront  peu  belles, 

Et  n’aimant  que  les  festins, 

Les  grêlés  et  les  carlins. 


ià 


JUIN. 

Les  amoureux,  les  amantes, 

En  ce  mois  seront  troublés, 

Quand  ils  iront  dans  les  blés 
Poser...  leurs  têtes  brûlantes. 

Ce  sera  bien  fait  ;  car  on 
Doit  respecter  la  moisson. 

Celui  qui  prendra  naissance 
En  juin,  sera  gros  et  laid  ; 

Son  nez  deviendra  violet  ; 

Sa  chevelure  garance 
Lui  donnera  l'air  hagard 
Que  le  feu  donne  au  homard. 

En  ce  mois,  fille  vient-elle 
Au  monde,  sa  passion 
Sera  l'équitation; 

Elle  ira  bien  h  la  selle; 

On  là  verra  chevaucher 
Comme  élève  des  Baucher. 

Pour  Me  MATHIEU  LANCEBLAGUE, 

Son  secrétaire  particulier, 
Salvador. 


JUILLET. 


Dans  ce  mois,  beaucoup  de  femmes  connaîtront  le 
mal  de  mère  ;  —  trains  de  plaisir  au  Havre.  —  Que 
les  maris  venus  sous  celte  constellation  prennent  garde 
au  développement  de  leur  os  frontal.  Mort,  imprévue 
d’un  célèbre  bonnetier.  —  Inve  ntion  qui  réjouira  bien 
des  canules  et  fera  passer  la  vogue  des  cly^-pompes. 
Mot  spirituel  de  M.  Paul  Foucher  à  ce  sujet.  Congrès 
de  pianistes  à  Paris;  massacres  de  claviers,  avec  ac¬ 
compagnement  de  Henry  Herz;  le  général  Liszt  e 
nommé  pianiste  a  trois  queues  et  pacha  à  trente-sist 
pianos  par  le  sultan  AbduLMedjid. 

Hygiène  domestique. 

Prends  une  bonne  nourriture 
Pour  satisfaire  la  nature; 

Chéris  ta  femme  avec  ardeur^ 

Et  prends  la  pommade  en  horreur. 


AOUT. 


Éviter  les  refroidissemenset  les  tragédies.  L’homme 
sage  n'ira  à  l'Odéon  qu’à  la  dernière  extrémité,  et 
lorsqu’il  y  sera  forcé  par  les  convenances  sociales.  La 
chaleur  sera  tropicale.  Le  soleil  lui-même  suera  à 
grosses  gouttes  et  s’essuiera  le  front. 

Hygiène  en  vers. 

Aimez,  vénérez  la  justice, 

Méprisez  le  dénigrement, 

Fuyez  le  mensonge  et  le  vice, 

Et  les  concerts  pareilement. 

Le  télescope  de  l'Observatoire  refusera  ses  lentilles 
à  M.  Arago. 

M.  J.  J.  entrera  en  débardeur  à  l’Académie. 


SEPTEMBRE. 

Ceci  ne  se  chante  pas. 

Vers. 

En  septembre,  on  voit  les  pèches 
Se  montrer  dans  leur  beauté, 

Et,  par  leur  fruit  velouté, 

Tenter  des  vertus  revêches. 

Prose. 

Détruire  fourmis,  vers,  limaçons  et  pianistes  en 
herbe.  —  Prendre  quelques  bains  de  pieds  et  des 
contremarques  quand  vous  sortez  du  théâtre.  —  Sin¬ 
gulier  effet  de  la  foudre  dans  l'intérieur  d’un  œuf  à 
la  coque.  —  Arroser  ,  sarcler ,  biner,  palisser  les  ar¬ 
bres.  —  Mot  piquant  de  M.  Lagueronnière.  —  Les 
hommes  et  les  jeunes  filles  deviendront  mouchophobes. 


OCTOBRE. 

Pluie  de  moucherons  —  Invention  du  parache- 
niiles.  —  Vers  deMéry.  Découverte  d’une  tragédie  à 


/# 


lie  on  ne  s’attendait  pas.  —  Homme  tué  au  par-  ^ 
de  l’Odeon  par  un  éclat  d’alexandrin. 


NOVEMBRE. 


Vus  de  dos,  ces  vendangeurs  sont  d’une  ressem¬ 
blance  frappante  avec  les  Moissonneurs  de  Léopold 
Robert. 


Naissance  d’un  professeur  d’escrime  tout  bardé  de 
fer.  Le  style  de  M.  Clairville  ira  demeurer  rue  du 
Fouare. 


DÉCEMBRE. 


Roman  en  65  volumes  d’Alex.  Dumas,  sous  le  titre: 
le  Fossoyeur  dans  l'embarras ,  ou  le  Cadavre  récal¬ 
citrant. 

Semez  commandite  en  graine  sur  fort  terreau  d’ac¬ 
tionnaires  :  vous  récolterez  concombres  fin  courant. 

Arbres  et  nez  d’Hyacinthe  coupés  à  fleur  de  terre 
et  de  tète  par  un  coup  de  vent. 

Un  rédacteur  d’un  journal  potelé  lavera  sa  cravate 
en  famille. 


Le  premier  clerc  de  Matthieu  Lanceblague , 


Joseph  CITROUILLARD. 


CITROIJILLARDIAM. 


Types  et  Caractères  des  Lecteurs  de  journaux 

Pour  compléter  G  ail  et  Lavater. 

Le  lecteur  du  Constitutionnel  est  déterminé,  brave 
et  courageux.  11  se  livre  à  cet  exercice  dès  l’âge  de 
dix-sept  ans  jnsqu’à  soixante.  C’est  un  lecteur  qui 
cherche  toujours  à  s’instruire  depuis  quarante-trois 
ans.  La  douce  mélopée  de  cette  littérature  développe 
son  intelligence  à  un  tel  point  qu’il  n’est  pas  rare  de 
voir 

Ses  regards  pénétrants,  son  vaste  souvenir 
Embrasser  le  passé,  le  présent,  l’avenir... 


L’autre  jour,  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  un 
monsieur  âgé  d’une  soixante-quatorzaine  d’années,  et 
chez  lequel  rien  n’indiquait  un  dérangement  d’idées, 
isait  le  Journal  des  Débats  d’un  bout  à  l’autre. 


—  27  — 

Cette  lecture  assoupissante  déclara  bientôt  chez 
le  sujet  un  sommeil  léthargique. 

Une  foule  compacte  s’est  bientôt  rassemblée  autour 
de  la  chaise  de  ce  lecteur  phénomène. 

On  s’est  empressé  d’aller  avertir  M.  Armand  Ber- 
tin,  qui  est  accouru  et  s’est  jeté  dans  les  bras  de  son 
lecteur  en  versant  des  larmes  d’attendrissement. 

Des  personne*  charitables  sont  allées,  de  leur  côté, 
chercher  un  médecin,  qui,  jugeant  le  cas  fort  grave, 
a  fait  monter  le  malade  dans  un  fiacre  jusqu’à  son 
domicile,  où  il  a  prescrit  le  bain,  les  douches  et  la 
saignée. 

On  espère  qu’il  en  réchappera. 


Ce  n’est  pas  à  la  physionomie  qu’on  eut  recon- 


—  28  — 


naître  un  lecteur  de  la  Gazette  de  France.  Les  lecteurs 
de  cette  bonne  à  tout  faire  des  grands  formats,  sc  re¬ 


connaissent  à  leurs  pieds  et  à  leurs  souliers  à  bou- 


Les  yeux  rou¬ 
lent  dans  l’orbite 
des  lecteurs  de 
l’ex  -  Père  Du- 
chesne.  Ses  che¬ 
veux  se  hérissent, 
ses  mains  se  cris¬ 
pent  et  son  sou¬ 
rire  prend  une 
amertume  difficile 
à  décrire.  Il  a  l’air 
bigrement  en  co¬ 
lère,  mais  au  fond 
il  n’est  queîoqué. 
Quand,  par  hasard 
il  a  une  chemise, 
il  éprouve  le  be¬ 
soin  de  la  faire 
raccommoder. 


—  29  — 


L'Opinion  publique  n’a  pas  de 


lecteurs,  elle 
n’a  que  des 
lectrices. 
Elles  habi¬ 
tent  au  fau¬ 
bourg  Saint- 
Germain,  où 
elles  sont 
grosses  et 
grasses.  El 
les  étaient 
belles  sous 
le  Consulat 
et  se  fai- 
saientsuivre 
aux  Tuile¬ 
ries  par 
leurs  adora¬ 
teurs.  Au¬ 


jourd’hui  quVles  n’en  ont  plus,  elles  s’adonnent  aux 
liqueurs  fortes,  se  font  suivre  par  un  groom  dans 
le  jardin  du  Luxembourg. 


Un  journal  du  soir 
est  un  tapage  nocturne 
non  prévu  par  les  lois. 

Ceux  qui  lisent  la 
Patrie  sont  exposés  à 
changer  de  couleur 
avec  Tédition  du  ma¬ 
tin.  Ce  journal  est  de 
première  force  sur  la 
physiologie  du  goitre.  11 
n’y  a  de  costume  bien  ar¬ 
reté  que  dans  l’imagina  ¬ 
tion  de  notre  graveur. 
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Le  lecteur  de  V Univers  devient  vieux  avant  l’âge. 

Son  système 
nerveux  se  dé¬ 
bilite  par  une 
lecture  trop  as¬ 
sidue.  L’un  des 
rameaux  du  fa¬ 
cial,  le  nerf  zy¬ 
gomatique,  s’at- 
trophie,  et  bien¬ 
tôt  la  cavité  glé- 
noïde  de  l’os 
temporal  pro¬ 
duit  une  apo¬ 
physe  aiguë 
entre  le  bord 
externe  de  IV 
pophyse  pté- 
rygoïde  et  la 
crête  qui  des¬ 
cend  de  la  tubé¬ 
rosité  rnalaire 
au  bord  alvéo¬ 
laire  supérieur. 
De  là  les  bâille¬ 
ments  convulsifs  qu’il  lui  e>t  difficile  de  cacher  en 
société. 


Le  lecteur  de  l’Univers  devient,  sur  le  retour,  col¬ 
lectionneur  de  crapauds,  pêcheur  à  l’épervier  et  por¬ 
tier  dans  la  rue  de  l’Ouest,  où  il  refuse  de  tirer  le 
cordon  dès  dix  heures  du  soir. 


RÉSUMÉ. 

Ce  journal  endort  ses  lecteurs,  réveille  les  somnam¬ 
bules  et  les  passions  politiques. 


La  Presse 
étant  le jour¬ 
nal  le  mieux 
renseigné  en 
matière  de 
bourse  ,  fi¬ 
nances  et  en 
économie  po¬ 
litique,  les 
Bertrand  de 
commandite 
s’y  abonnent 
de  préfé¬ 
rence  à  tout 
autre  journal 
politique  et 
industriel. 

Le  lecteur 
est  d’ordi¬ 
naire  d’une 
maigreur  qui 
ne  laisse  rien 
à  désirer.  A 
coup  sur,  l’a¬ 
bondance  des  matières  de  ce  journal  contribue  à  cet 
état  de  marasme 

Les  somnambules  ont  particulièrement  trouvé  un 
refuge  dans  les  colonnes— faits— Paris  de  ce  journal, 
où  elles  affectent  de  dire  qu’elles  sont  toutes  élèves  de 
Mlle  Lenormand. 


I 


Les  gens  qui  lisent  le  Tintamarre  (journal  à  \  2  fr. 
par  an)  sont  assez  laids  de  leur  nature.  Mais  il  y  a 
du  bon  sous  leur  enveloppe  Osseuse  et  grassouillette. 
Ils  aiment  à  rire  d’un  journal  qui  voit  toujours  une 
paille  dans  l’œil  de  son  voisin  (à  raison  de  12  fr. 
par  an). 

Le  style  genre-gaiopin,  mais  vertueux,  de  cette 
feuille,  qui  fait  le  moulinet  avec  sa  canne  en  frondant 
les  ridicules  de  notre  époque ,  forme  l’esprit  et  le 
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cœur  des  personnes  qui  la  lisent  régulièrement  une 


fois  par  semaine.  Son  orthographe  de  première  classe 
initie  promptement  les  lecteurs  aux  règles  des  parti¬ 
cipes  et  aux  finesses  du  dictionnaire  de  l’Académie. 

Enfin,  le  Tintamarre,  il  faut  le  dire,  est  le  seul  jour¬ 
nal  qui  ait  osé  manger  le  nez  du  Constitutionnel  dans 
ses  instants  de  loisir  ou  de  vengeance.  (Voir  p.  97.) 

POST-SCRIPTUM. 

En  prenant  un  abonnement  d’un  an  à  ce 
journal,  vous  recevez  en  toutes  saisons  six  cartes 
de  bains  froids. 


Comme  rson. 


LE  CALIFE  OMCHOY 


Le  Calife  Oarchon  était  gros,  gras  et  peu  aimé  des 
habitants  de  la  bonne  ville  de  Belgratîe,  sa  capitale. 
—  Tous  les  employés  du  palais,  depuis  ie  premier  mi¬ 
nistre  jusqu’au  dernier  marmiton,  tremblaient  de  lui 
déplaire,  car  on  n’avait  pas  souvenir  dans  le  palais 

Évoix  la  plus  mielleuse, 
mon  cher  un  iel ,  tu  me 

verrai  demain  mon  me- 

malade  et,  à  l’aide  d’une  incision  pratiquée  de  bas  en 
haut,  on  le  débarrassait  de  ses  intestins;  puis,  pour 
remplacer  tant  d’utiles  meubles  perdus,  ou  y  substi¬ 
tuait  une  certaine  quantité  d’étoupes  et  d’arsenic,  et, 
quand  le  médecin,  après  avoir  proprement  recousu  la 
boutonnière,  sortait  de  la  chambre,  1e  coupable  in¬ 
fortuné  n’avait  plus  que  des  yeux  de  verre  pour  pleu¬ 
rer  son  triste  sort.  —  Une  heure  après,  il  faisait  par¬ 
tie  du  musée  d’histoire  naturelle  de  la  ville. 

C’était  là  le  principal  revenu  de  la  cassette  particu¬ 
lière  du  calife,  qui  vendait  ses  sujets  ainsi  empaillés 

2 
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aux  savants  étrangers  qu’une  mission  scientifique  en¬ 
voyait  à  la  recherche  de  momies  égyptiennes. 

A  part  cette  manie  de  musée,  le  calife  Ourchon  était 
doux,  attable,  facile  à  vivre,  pratiquant  le  loto  et  se 
laissant  assez  fad  ement  tutoyer. 

Un  beau  matin,  une  incroyable  nouvelle  se  répan¬ 
dit  dans  Belgratte  :1e  très-honoré  calife  avait  disparu 
pendant  la  nuit.  —  On  chercha  partout,  mais  inutile¬ 
ment.  Un  vaisseau  anglais  qui,  la  veille  encore,  se 
voyait  dans  îeporf,  avait  levé  l’ancre  pendant  la  nuit, 
et,  comme  depuis  longtemps  le  calife  était  en  déli¬ 
catesse  avec  l’Angleterre,  à  laquelle  il  refusait  d’ache¬ 
ter  son  opium,  ce  lut  assez  pour  accuser  la  uation 
britannique  de  n’être  pas  étrangère  à  celte  dispari¬ 
tion. 

Dans  l’incertitude  du  sort  du  calife,  disparu  sans 
successeur  (son  fils  unique  étant  mort  deux  ans  avant 
d’une  fluxion  de  poitiine  pour  avoir,  étant  en  trans¬ 
piration,  mangé  du  poisson  trop  frais)  on  nomma  un  gou¬ 
vernement  proviso  re,  les  employés  de  l’Etat  reçurent 
l’ordre  d’ètre  tristes  perdant  trois  jours,  et  le  nommé 
Sidi-Bon-Bec,  eunuque  favori  de  l’absent,  fut  nommé 
gardieu  en  chef  du  sé; ail. 

%  On  attendit  trois  ans. 

Or,  pendant  ce  laps,  le  sérail  parfaitement  nourri 
au  sein  de  la  plus  aimable  oisiveté,  en  profita  pour 
doub'er,  non  pas  en  nombre,  mais  en  volume;  un 
jour  vint  où  Sidi-Bon-Bec,  contemplant  avec  horreur 
l’énorme  embonpoint  qui  avait  transformé  en  poussas 
les  guêpes  qui  faisaient  jadis  les  joies  de  son  maître, 
comprit  qu’à  moins  d’étayer  le  pala  s,  cette  augmen¬ 
tation  de  poids  devait  amener  un  écroulement.  Sans 
le  calife,  le  sérail  était  un  objet  de  luxe,  une  charge 
pour  l’Etat.  Oa  lit  donc  veeir  des  maçons  qui  élargi¬ 
rent  les  porles,  puis  on  roula  le  sérail  sur  la  place  du 
marché  des  esclaves,  où  Sidi-Bon-Bec,  en  parfait  ad¬ 
ministrateur,  le  vend  t  au  poids  comme  le  vieux  pa¬ 
pier. 

Dès  lors,  la  place  de  gardien  en  chef  du  sérail  de- 
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vint  pour  Sidi-Bon-  Bec  une  sinécure  dont  il  touchait 
régulièrement  les  appointements  depuis  six  mois, 
quand  tout  à  coup  son  bon¬ 
heur  vint  à  s’obscurc  r. 

Un  nommé  Bou-Maehin, 
longtemps  absent,  venait 
de  rentrer  dans  ses  foyers. 

Cet  homme,  amené  de¬ 
vant  une  commission  roga¬ 
toire,  affirma  qu’un  jour,  à 
Paris,  où  il  vendait  des  dat¬ 
tes,  il  avait  parfaitement  re¬ 
connu  le  calife  en  habit  à 
queue  de  morue  et  des  bre¬ 
loques  semblables  à  celles 
du  père  Aymès,  du  bazar 
Provençal.  —  On  douta  d  a- 
bord  de  cetie  déclaration, 
mais  Bou  -  Machin  ayant 
ajouté  que  le  calife,  après 
lui  avoir  acheté  cinq  sous 
de  dattes,  avait  voulu  le  forcer  à  lui  reprendre  les 
noyaux  pour  deux  sous,  on  n’hésta  plus  à  croire  à 
l’existence  du  cadfe. 

La  nouvelle  se  répandit  dans  Belgratte,  on  ordonna 
des  lampions,  le*  Invalides  donnèrent  cent  un  coups 
de  grosse  caisse  en  guise  de  canon,  et  les  employés 
de  l’État  reçurent  le  nouvel  ordre  d’être  fous  de  joie 
pendant  trois  jours,  ce  qu’ils  exécutèrent  tous,  à  l'ex¬ 
ception  de  Sidi-Bon-Bec. 

Et  il  avait  ra  son  !  ! 

Le  calife,  vivant,  pouvait  arriver  d’un  instant  à 
l’autre,  lui  demander  son  sérail,  et  les  annales  du 
pays  ne  citaient  pas  un  seul  calife  qui,  même  une 
heure,  eût  été  sans  sérail.  —  Le  pauvre  eunuque,  se 
sentant  perdu,  croyait  déjà  entendre  retentir  à  son 
oreibe  la  terrible  phrase  : 

Sidi-Bon-Bec ,  mon  cher  Sidi-Bon-Bec9  tu  me  pa¬ 
rais  malade ;  demain  je  t'enverrai  mon  médecin . 

Tout-à-coup  une  idée  lumineuse  lui  arriva. 
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II. 


ou-Marhin  ne  s  était  pas  trompé 
en  affirmant  avoir  reconnu  à  Pa¬ 
ris  le  calife  Ouichon 

Le  soir  de  sa  disparition,  saisi 
d’un  subit  accès  de  spleen,  le 
calife,  après  avoir  vivement  fait 
son  sac  de  nuit,  s'échappant  sans 
bruit  du  palais,  gagnait  le  vais¬ 
seau  anglais  qui  levait  l'ancre. — 
Quinze  jours  après,  il  était  à  Pa¬ 
ris,  où  il  d  escendait  à  l’hôtel  de  la 
Citrouille  en  bas-age,  rue 
Guérin-B  >isseau.  Il  commença 
par  visiter  les  Invalides,  le  bal 
des  Acacias,  l’Institut  et  la  cour 
des  Fontaines,  puis  son  spleen  le 
reprit  et  il  songeait  déjà  à  aller 
parcourir  Vaugirard  ou  laS'dsse, 
quand  une  rencontre  imprévue 
le  retint  à  Paris. 

Un  matin  qu'il  revenait  mélan¬ 
coliquement  de  visiter  les  abat¬ 
toirs,  il  aperçut  chez  un  lampiste 
de  la  rue  Saint-Martin  une  jnine 
fille  qui,  montée  sur  un  marche¬ 
pied,  rettoyait  intérieurement  'a 
montre  de  la  boutique.  Au  milieu 
des  nua8PS  b'anc  d’Espagne 
m  qu’elle  dessinait  gracieusement  à 

jd  vitrine,  la  jeune  fille  lui  appa¬ 
raissait  comme  un  ange  volti¬ 
geant  au-dessus  de  sa  tête.  — 
Curieux  et  habitué  aux  mœurs 
orientales,  le  calife  se  baissait 
déjà  pour  savoir  à  quel  endroit  du 
genou  elle  attachait  ses  jarretières,  quand  la  jeune 
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fille  le  découvrant  interrompit  cette  inspection  en 
sautant  du  marche-pied  à  terre. 

Le  calife  ne  fit  qu’un  bond  dans  la  boutique,  et, 
encore  fasciné  par  son  court  examen,  marchanda,  sans 
le  voir, 
le  pre¬ 
mier  ot- 
jet  que 
le 

hasard 
fit  tom¬ 
ber  sous 
samain. 

Pendant 
que  la 
belle  en¬ 
velop¬ 
pait,  il 
peigqit 
son 
amour 
et  fit  sa 
propo¬ 
sition  ; 
mais, 
lui 

offrant 
;  d’une 
main 

le  paquet  et  tendant  l’autre  pour  en  recevoir  le 
prix,  Fange  adoré  laissa  tomber  de  ses  lèvres  cette 
phrase  naïve  :  ' 

—  Vous  lepssse  ez,mon  bonhomme. 

—  C  est  presque  on  rendez-' ons!  !  s’écria  le  calife, 
rentré  chez  lui,  en  développant  l’objet  inconnu  qu’il 
avait  acheté  sans  le  voir. 

C’était  un  de  ces  instruments  creux,  terrible  et 
magnifique  à  la  fois,  au  bec  arrondi,  qui,  par  sa  fièreté 
et  sa  contenance,  semblait  braver  le  jugement  vulgaire 
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qui  l’avait  abat  donné  pour  un  concurrent  s'upide,  à 
jft  contnu  et  sans  filasse. 

Toute  la  nuit,  le  c  dife  se  répétant  la  phrase  enchan¬ 
terez  ;  «Vous  repasserez,  mon  bonhomme,  »  prtssa 
sur  son  cœur  cet  ennemi  personoel  du  bi^eron- 
Darboque  la  belle  avait  touché  de  ses  blanches  main?. 

Pendant  trois  ar  s,  ii  reviat,  chaque  jour,  à  la  bou¬ 
tique  renouveler  ses  offres  et  recevoir  la  même  ?  éponse. 

Pendant  trois  ans,  il  ût,  chique  jour,  la  même 
acquisition. 

Au  1)  )Ut  de  ce  temps,  il  commença  à  perdre  patience. 

Et  Belgratte  éta  t  toujours  sans  calife!  !  ! 

Voici  quelle  était  l’idée  lumineuse  de  Sidi-Bon  Be°: 
—  Il  s’agissait  de  s’adresser  à  Hercule  Co’on,  caji- 
taine  d’uu  vaisseau  français,  qui  parcourait  1rs  mprs 

du  Levant  pour  p'acer 
des  l  illets  d’Odéon. 

Le  capitaine  Hercule 
Coton  comprit  la  situa¬ 
tion  périll  use  de  Veu- 
n  q  îe  f  n  chef,  1 1  s’en¬ 
gage,  au  prix  de300fr. 
par  tète,  et  sous  vingt 
jours,  à  lui  p.ocurerune 
douzaim  de  femmes  de 
bonne  constitution  et  de 
nuances  assorties. 

Beux  heures  après,  il 
n  ettait  à  la  voile. 

Sûr  d’avoir  réparé  sa 
bevue  avant  le  retour  du 
ralif  ,  Sidi-Bon-Becs’en- 
dorma  t  sur  ses  deux 
oreilles;  mais,  un  cer¬ 
tain  soir  a  grosse  caisse 
des  Invalides  tonna  tout 
à  coup,  les  lampions  se 
rallumèrent  et  les  employé*  de  l’Etat  redevinrent  fous 
de  joie. 
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C’était  le  calife  qui,  son  parapluie  sous  le  bras,  son 
sac  de  nuit  à  la  main,  faisait  sa  modeste  entrée  dans 
la  flJè  e  ville  de  Belgratte,  il  était  suivi  à  distance 
d’un  v et  pesant  fourgon,  soigneusement  fermé. 

Les  habitants  de  Be  gratte  crurent  à  un  trésor. 

C'était  simplement  la  pa  otille  complète  de  certains 
instruments,  seul  souvenir  de  sa  passion  malheu¬ 
reuse,  que  le  calife  apportait  dans  son  pays  pour  en 
armer  1^  corps  de  pompiers  qu’il  se  proposait  de  créer. 

Il  avait  d’abord  songé  à  en  faire  une  décoration. 

Il  écouta  tristement  les  discours  de  réception,  puis 
alla  se  coucher  sans  souper. 

A  la  nouvebe  de  ce  retour  imprévu,  les  cheveux 
blanchirent  subitement  sur  la  tête  S-di  Bon-Bec.  Un 
vif  incarnai  colora  ses  joues  amaigries  par,.,.. 

(On  comprend  que  V abondance  des  matières  nous 
oblige  à  ne  donner  la  fin  de  cette  histoire  que  Vannée 
prochaine.)  Eug.  Vachette. 


PETITES  AFFICHES 

DE 

L’ALMANACH  DU  TINTAMARRE. 

DEMANDES  ET  OFFRES. 

Mlle  Virginie,  somnambule,  qu’un 
fluide  vagabonda  transportée  sur  la  terre  étran¬ 
gère,  ayant  fait  faire  à  crédit  des  annonces  dans 
le  journal  le  Tintamarre ,  avant  son  sommeil 
magnétique,  désirerait  connaître  l’adresse  de  ce 
journal  pour  s’acquitter  envers  lui,  fût-ce  à  dis¬ 
tance.  (Abonnement  :  12  fr.  par  an.) 
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Un  ancien  maître  d’ar mes ,  que 

l’âge  rend  sans  force,  désire  trouver  une  place 
de  valet  de  chambre  chez  un  monsieur  obèse. 
—  En  souvenir  de  son  ancien  métier,  il  tirerait 
les  bottes  de  son  maître  tous  les  soirs. 

Un  monsieur,  déjà  sourd,  qui  a  trop 
de  boutons  sur  le  corps,  et  pas  assez  à  ses  che¬ 
mises,  désire  trouver  un  chemisier  qui  se  charge 
de  la  transposition.  ( Rien  des  Petites  Affiches .} 

Un  forçat  évadé,  et  poursuivi  active¬ 
ment  pour  cinq  nouveaux  assassinats  depuis  sa 
fuite,  demande  une  place  de  gendarme.  —  Il 
désirerait  être  spécialement  chargé  de  sa  propre 
poursuite. 

On  demande  un  Auvergnat  sans  for¬ 
tune  autre  que  celle  du  cœur,  qui,  après  sa  la¬ 
borieuse  journée  de  porteur  d’eau,  voudrait  ré¬ 
diger  un  premier-Paris  pour  le  Constitutionnel , 
sous  le  titre  :  la  SUEUR  du  pauvre,  avec  cette 
épigraphe  :  Pedibus  et  jambis .  Il  n’est  pas  né¬ 
cessaire  d’avoir  fait  ses  classes;  il  suffit  de  les 
avoir  balayées.  (S’adresser  au  bureau  du  jour¬ 
nal.) 

Louis,  commissionnaire  médaillé, 
prévient  le  public  qu’il  fait  les  ménages  de  gar¬ 
çons  et  des  sottises  à  tous  ses  patrons. 

Çÿ*  Avez-vous  besoin  (l'argent  ? 

Un  père  de  famille  pouvant  disposer  de  45  francs 
demande  un  remplaçant  militaire  pour  son  fils, 
sur  le  point  d’être  fusillé. 

Un  lionime  de  45  ans,  ayant  passé 
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vingt  années  de  sa  vie  dans  la  retraite  et  dans 
diverses  communautés  que  le  gouvernement  met 
à  la  disposition  du  repentir,  demande  à  entrer 
comme  surnuméraire  dans  un  comptoir  d’es¬ 
compte.  Il  n’en  quitterait  qu’en  emportant  l’es¬ 
time  de  son  patron  —  et  l’argent  de  ses  clients. 

Une  demoiselle,  sans  le  moindre 
agrément  physique,  mais  qui  n’a  aucun  droit  à 
une  statue  en  bronze  à  Orléans,  désire  trouver 
un  jeune  homme  qui  ne  l’épouse  que  pour  sa 
vertu. 

A  céder  une  suite  d’affaires  avec  ma¬ 
tériel,  clientèle  et  privilège  pour*  l’exploitation 
du  tabac  de  mouchoirs  d’invalides. 

ly*  Le  cocher  du  mylord  n°  123  prévient 
le  voyageur  qui' a  oublié  dans  sa  voiture  un  ma¬ 
gnifique  turbot,  qu’il  a  fait  le  dépôt  de  ce  pois¬ 
son  au  bureau  des  objets  égarés.  —  Au  bout 
d’un  an  et  un  jour,  faute  de  réclamations,  il 
fera  valoir  ses  droits  à  la  propriété. 

Un  enfant  de  16  mois,  qu’un  vio¬ 
lent  amour  contrarié  poussa  deux  fois  au  suici¬ 
de,  désire  entrer  au  service  militaire  en  qualité 
deremplaçant.  —  Avis  aux  pères  de  famille. 

Une  demoiselle,  sans  le  sou,  mais 
qui  dès  sa  plus  tendre  enfance  a  compris  que 
la  femme  est  jetée  sur  la  terre  pour  souffrir, 
désir  épouser  un  médecin  en  renom  et  fort  riche. 

Un  jeune  Homme  d’une  force 
herculéenne,  qui  porte  40  kilos  à  bras  tendu, 
demande  à  enlever  une  brillante  héritière. 
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Une  demoiselle  de  famille,  qui 
cherche,  et  pour  cause,  à  se  faire  passer  pour 
hydropique,  demande  à  épouser  un  couvreur 
en  batiments  qui  couvrirait  cette  faute  de  son 
nom. 

Mademoiselle  Atliénais  Cqque- 

nard,  culotière,  dix-huit  ans,  œil  fendu  en 
amande,  taille  de  guêpe,  entresol  avec  balcon 
fraîchement  meublé  rue  Saint-Martin,  demande 
à  entrer  au  service  d’un  jeune  homme  qui  au¬ 
rait  sa  cuisine  au  café  Anglais  et  son  portefeuille 
bourré  de  banck-notes.  —  Bons  renseigne¬ 
ments,  vertu  assurée...  à  la  grosse  aventure. 

Un  jeune  liomnie,  beau  de  mau¬ 
vais  instincts,  et  qui  tuerait  son  propriétaire 
pour  trois  francs,  si  on  les  lui  offrait,  demande 
à  entrer  dans  une  famille  honorable  en  qualité 
de  gendre. 

Une  demoiselle  qu’une  longue  série 

de  fautes  rend  intéressante,  mais  qui  n’a  jamais 
été  fleuriste,  demande  à  être  adoptée  par  un 
vieux  monsieur  qui  la  coucherait  même  sur  son 
testament. 

Çÿ8  Aux  personnes  nerveuses.  M. 

H  u lard  prévient  le  public  qu’il  est  l’inventeur 
d’un  nouveau  mode  de  traitement.  —  A  l’aide 
d’un  fort  coup  de  merlin  appliqué  sur  la  nuque, 
il  guérit  instantanément  et  radicalement  les 
affections  les  plus  invétérées.  Prix  du  traite - 
ment  :  800  francs  le  premier  coup  de  merlin, 
0,50  c.  tous  les  autres.  —  On  paie  avant  réus¬ 
site. 
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^*Un  aneieit  palefrenier,  congédié 
pour  mauvais  traitements  exercés  sur  ses  che¬ 
vaux,  demande  à  entrer  dans  une  excellente 
famille  pour  avoir  soin  des  enfants. 

Un  monsieur,  condamné  à  mort , 
désire  trouver  une  personne  de  confiance  qui 
ferait  pour  lui  la  petite  course  à  la  place  de  la 
Roquette;  on  ne  tient  pas  au  prénom. 

A  louer,  en  totalité  ou  partie  (par 
suite  de  prolongement  de  la  rue  de  Rivoli),  un 
gilet  de  flanelle  ayant  été  porté  deux  ans  par¬ 
tout . excepté  chez  la  blanchisseuse. 

Un  jeune  lionime  qu’une  dévia¬ 
tion  de  Tépine  dorsale  fait  ressembler  à  un  tire- 
bouchon,  demande  une  place  de  chasseur  dans 
une  grande  maison  ;  —  au  besoin,  il  se  laisse¬ 
rait  aimer  de  sa  maîtresse. 

ü»»  invalide  jouissant  d’une  loupe 
parvenue  à  sa  plus  belle  maturité,  désire  la 
vendre  à  un  opticien.  —  Prix  modéré,  mais 
comptant. 

A  échanger  une  bouteille  d’eau  de 
Seltz  à  siphon  contre  trois  de  pantalons  en 
mauvais  état. 

Un  jeune  homme  qu'une  pas^- 
sion  funeste  pour  le  lingot  d’or  a  poussé  jadis  à 
se  laver  les  mains  dans  la  caisse  de  son  patron, 
désire  trouver  une  personne  de  confiance,  pour 
luisous-louer  le  logement  que  la  justice  a  bien 
voulu  lui  octroyer  pour  trois  ans  dans  un  de 
ses  établissements. 
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^di29  Cite  veuve  sans  enfants  désire  faire 
cesser  son  veuvage  ;  elle  ne  lient  nullement  à 
être  mariée  à  la  mairie,  et  elle  n’a  d’autres 
recommandations  qu’un  certain  talent  sur  le 
haricot  de  mouton. 

^£2?»  A  vendre  trois  mots ,  dont  un  très- 
spirituel  et  deux  d’estomac. 

Un  monsieur  qui,  depuis  longtemps, 
a  perdu  sa  dernière  illusion,  demande  à  trouver 
un  jeune  fille  de  dix-huit  ans  qui  lui  prouverait 
que  l’amour  désintéressé  n’est  pas  un  songe. 

Une  demoiselle  contrefaite,  à  la¬ 
quelle  la  nature  a  généreusement  fendu  la  bou¬ 
che  d’une  oreille  à  l’autre,  et  qui,  il  y  a  trois  ans, 
en  avalant  un  drame  de  l’Ambigu,  s’est  désarti¬ 
culé  la  mâchoire,  à  tel  point  que  cette  bouche, 
qu’elle  ne  peut  plus  refermer,  ressemble  depuis 
ce  temps  à  une  mansarde,  désire  trouver  un  tout 
jeune  homme,  très-riche  et  compatissant,  qui 
lui  ferme  la  bouche  par  ses  bienfaits. 

Uarubic,  Basque  de  naissance,  brun 
de  cheveux,  et  frotteur  de  son  état,  chassé  de 
sa  dernière  maison  sous  le  fallacieux  prétexte 
qu’il  employait  la  cire  destinée  au  parquet  à 
prendre  l’empreinte  des  serrures,  demande  à 
placer  sur  première  hypothèque  une  somme  de 
27,000  francs,  fruit  de  modestes  économies 
amassées  en  neuf  mois  d’exercice  de  sa  pénible 
profession. 

Oit  demande  pourquoi  l’on  donne 
le  nom  de  haricot  de  mouton  au  ragoût  dans  le- 
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quel  ce  légume  brille  par  son  absence.  —  Écrire 
franco.  Prime  :  Un  billet  d’ouverture  d’Odéon 
ou  une  corde  pour  se  pendre. 

Une  dame,  veuve  depuis  plusieurs 
années,  mais  dont  la  fortune  se  trouve  diminuée 
par  l’indélicatesse  de  son  agent  de  change,  dé¬ 
sire  sous-louer  une  partie  de  son  appartement 
à  un  monsieur  d’un  âge  mûr,  qui  n’aurait  d’au¬ 
tre  défaut  que  d’avoir  peur  la  nuit  dès  qu'il  est 
seul. 


Vente»  et  Locations. 

A  vendre,  deux  chiens  dont  un  de 
fusil  et  l’autre  de  chasse  :  —  le  premier  est  à 
pierre  et  l’autre  à  la  mamelle. 

A  échanger,  sept  vers ,  dont  un  de 
terre,  deux  à  champagne,  deux  de  lunettes  et 
deux  d’un  poète  inconnu ,  contre  quatre  de  punch 
ou  un  paletot  de  même  couleur . 

A  louer,  en  totalité  ou  partie,  un  lo¬ 
gement  de  garçon,  formé  sur  l’ancien  emplace¬ 
ment  d’une  loge  de  concierge,  dont  la  commis¬ 
sion  d’examen  des  logements  salubres  a  défendu 
l’habitation  à  ce  fonctionnaire  étiolé. 

A  vendre,  par  suite  du  prolongement 
de  la  rue  de  Rivoli,  une  maladie  de  la  moelle  épi¬ 
nière  qui  a  transformé  son  propriétaire  en  tire- 
bouchon. 


—  46  — 

4^4*  A  louer ,  pour  cause  de  départ  des 
précédents  locataires,  le  bagne  de  Rochefort. 

4^  A  rendre,  trois  chaussons,  dont  deux 
en  lisière  et  un  aux  pommes.  —  S’adresser  chez 
M .  Arpinr  qui  en  donne  des  leçons.  e .  dechausson . 

4*4*  A  céder,  par  suite  de  décès  provenant 
de  coliques  de  plomb,  motivées  par  l’usage  du 
cidre,  trois  feuillettes  de  cette  boisson.  —  La 
première  est  nécessairement  en  vidange. 

4^4*  A  échanger,  deux  pipes  d’eau-de-vie 
contre  une  culottée. 

i-Jh-Jh  A  céder,  trois  cors,  dont  deux  aux 
pieds  et  un  de  chasse. 

44"1  A  vendre,  toujours  pour  cause  de 
prolongement  de  la  rue  de  Rivoli,  trois  bottes, 
dont  deux  d’asperges  ayant  servi  et  une  vernie. 

4^4  ^  céder,  pour  cause  d’insomnie,  un 
bois  de  lit  en  très-mauvais  état,  mais  peuplé  de 
punaises.  —  On  donnera  des  facilités. 

4<4  ^  échanger  un  pistolet  à  deu x  coups 
contre  trois  de  bâton. 

4^4  <*n  oflfre  vingt-trois  sous  de  récom¬ 
pense  à  la  personne  qui  ira  voir  l’heure  à  la 
montre  du  dompteur  Charles  quand  il  foli  ¬ 
chonne  dans  la  cage  de  ses  animaux. 
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Bureau  de  Placement 

chez  M.  MARTINON ,  4,  rue  du  Coq . 

***  Copin  et  sa  femme,  anciens  concierges, 
congédiés  pour  cause  d’insolence,  demandent 
une  bonne  loge  dans  une  maison  dont  le  pro¬ 
priétaire  désirerait  se  voir  privé  de  locataires. 

***  Un  Allemand  demande  une  place  de 
Suisse.  —  Au  besoin  il  s’engagerait  à  fumer. 

Un  jeune  lionime,  sans  le  sou,  mais 
du  nom  d’Armand,  désire  trouver  une  jeune  fille, 
nommée  Marguerite,  pour  passer  à  ses  frais  la 
belle  saison  à  la  campagne.  (Il  ne  tient  pas  plus 
aux  camélias  qu'à  la  maladie  de  poitrine.) 

***  Badoulard,  manchot  des  deux  bras, 
mais  très-fort  sur  le  cornet  à  pistons,  demande 
une  place  ciiez  une  couturière  âgée  pour  enfiler 
des  aiguilles.  (Rien  des  Bureaux  de  placement.) 

*%.  Une  demoiselle  grosse,  d’une  excel¬ 
lente  éducation,  et  d’une  légère  faute,  désire 
trouver  une  place  d’institutrice  chez  un  mon¬ 
sieur  seul.  (Rien  de  la  Gazette  de  France ,  ou 
l’on  se  fâcherait.) 

***  Un  enfant  de  trois  ans  désire  trouver 
une  place  d’homme  de  peine. 


PETITES  AFFICHES  ILLUSTRÉES. 

Demandes  et  Offres. 

Pour  faire  niche  aux  Petites  Affiches ,  nous 
donnons  le  portrait  ressemblant  des  êtres  inté¬ 
ressants  qui  ont  soif  de  l’immense  publicité  de 
notre  Almanach. —  Nous  croyons  qu’en  em¬ 
ployant  ce  moyen,  les  Petites  Affiches  rendraient 
comme  nous  un  véritable  service  au  commerce, 
à  l’industrie  et  aux  honnêtes  pères  de  famille 
qui  ont  recours  à  leur  orthographe  capricieuse. 

JDewæ  cMiitiovnates  en  congé  et  en  cham¬ 
bre,  l’un  venant 
d'Allemagne, 
l’autre  venant 
des  Indes,  et  que 
les  roueries  de 
feu  Talleyrand 
ont  émoustillés, 
désireraient 
s’entendre  à  l’a- 
miable  sur  le 
sort  de  deux  or¬ 
phelins,  dont  le 
père  en  mourant 
laissa  deux  en¬ 
fants  et  une  tra¬ 
gédie  reçue  à 
correction  à  l’O- 
déon.  Ces  deux 
vieux  polissons, 

.  .  pour  arriver  à 

une  solution  amiable,  demandent  un  notaire  întelli- 
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gent  qui  serait  capable  de  décider  la  part  afférente  à 
chaque  orphelin  dans  la  propriété  indivise  d’une  tra¬ 
gédie  reçue  à  POdéon. 


JfMtMMenioi&eite  Isanre,  âgée  de  22  prin¬ 
temps,  taille  de  guêpe 
et  robe  à  volants,  dé¬ 
sire  trouver  un  Pétrar¬ 
que  sur  le  retour,  con  • 
fit  de  rhumatismes  et 
de  rentes  sur  rË'af, 
qui  la  mènerait  boire 
tous  les  soirs  une  li¬ 
monade  gazeuse  ou 
des  sorbets  pendant 
tout  le  temps  que  du¬ 
rera  l’achèvement  du 
Louvre.  Visiblement 
altérée,  il  serait  ur¬ 
gent  que  le  Pétrar¬ 
que  demandé  eût  assez 
de  monnaie  pour  étan  ¬ 
cher  la  soif  de  Laure. 


Mécontÿpense  honnête.  Un  lévrier,  ta¬ 
cheté  de  noir 
sur  blanc,  la 
queue  f  légè¬ 
rement  en 
trompette , 
a  été  perdu 
dans  le  par¬ 
cours  de  la 
Madeleine  à 

la  Bastille.  Il  répond  au  nom  de  Zéphir.  La  personne 
qui  l’aura  trouvé  est  priée  de  le  rapporter  au  bureau 
du  Charivari,  où  elle  recevra  une  volée  de  coups  de 
canne. 


WJèi  chevni  bai  brun  à  vendre,  à  l’hôtel 


de  Tours,  à  Paris. 
Mise  à  piix,  1,800 
francs.  Le  proprié¬ 
taire  de  ce  superbe 
animal,  M.  Gatahu, 
rue  Poupée,  n.  & , 
ayant  eu  à  plusieurs 
reprises  les  reins 
cassés  par  ses  sauts 
ds  mouton ,  aussi 
exagérés  qu’inat¬ 
tendus,  désire  s’eu 
défaire  en  faveur 
d’un^  personne  qui 
le  monterait  tous 
les  jours  et  dont  il 
serait  le  légataire 
universel. 


Un  ban néîe  père  de  famille  qui  gobichomie 
quelquefois  à  la  Maison- d’Or, 
ayant  eu  l’imprudence  de  se  dé¬ 
guiser  en  arlequin  au  dernier 
bal  de  la  mi-carême,  et  n’ayant 
pas  d’argent  pour  reprendre  ses 
vêtements  au  clou,  chez  1s  cos¬ 
tumier,  sollicite  de  ses  conci¬ 
toyen^  l'avance  dune  quizaine 
de  francs  pour  lui  faciliter  les 
moyens  de  rentrer  chez  lui,  et 
de  se  jeter  dans  les  bras  de  sa 
femme  qui  le  pleure  avec  son 
voisin  du  3me  de  la  rue  Mau- 
I  née,  22.  Adresser  la  somme  demandée,  salle  Mon¬ 
tesquieu,  le  5me  pilier  à  droite,  près  deTorchestre. 


PROCÈS-VERBAL 


d’une  séance  de  répé¬ 
tition  à  la  Sorbonne, 
avant  la  distribution  des  prix  dans  les  pensions 
et  collèges  de  Paris.  MM.  les  marchands  de  soupe 
universitaire,  sentant  le  besoin  d’afrioler  les  pa¬ 
rents  de  province,  se  réunissent  tous  les  ans  chez 
M.  Kermès,  qui  les  préside,  assisté  de  M.  Gilot, 
son  secrétaire  perpétuel.  C’est  une  répétition 
générale  de  la  pièce  qui  va  se  jouer,  comme  tous 
les  ans,  dans  les  pensions  pufïistophéliques  de 
Paris.  (Voir  leurs  réclames  dans  tous  les  grands 
journaux.)  M.  Kermès,  dans  son  langage  pro¬ 
vençal,  égaie  ces  séances  de  ses  lazzis,  et  les 
désigne  sous  le  titre  : 


M.  Kermès,  garni  de  breloques  qui  ne  doivent 
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rien  à  personne,  arrive  d’Asnières  pour  présider  la 
séance,  au  triple  galop  d’un  roussin  d’Arcadie.  Gtt 
illustre  vieillard  a  revêtu  ce  costume  et  choisi  cette 
monture  pour  n’être  pas  reconnu.  Tous  les  profes¬ 
seurs,  lauréats  et  lauréates  le  reconnaissent  cepen¬ 
dant  et  s’écrient,  avec  un  enthousiasme  très-facile  à 
décrire  :  Vive  M.  Kermès  et  son  auguste  famille!!!... 
A  ces  mots  : 

L’âne  qui  l’apporta  recule  épouvanté. 


M.  Gilot,  se  porte  en  foule^pour  lui  demander  la 
parole. 

m.  kermès.  —  Tu  vois  bien,  mon  cer,  que  mon 
âne  il  brait,  et  que  vous  ne  pouvez  pas  vous  faire  en¬ 
tendre  tous  ies  deux  à  la  fois,  iroun  dé  Diêou  !  Tu  al¬ 
terneras  avec  lui  !  moun  pichoun. 

M.  gilot,  s’inclinant.  —  Vieillard,  j’ai  l’amour- 
propre  de  croire  que  je  m’en  acquitterai  aussi  bien 
(jue  lui.  (Rires.) 

M.  kermès.  —  Oh!  ze  suis  trop  poli  pour  dire  le 
contraire. 

m.  gilot,  d’un  air  excessivement  malin.  —  Asi- 

nus  asinum ... 

M.  kermès.  —  Asinum !...  Troun  de  l’air  !  est-ce 
que  tu  fréquentes  Zules  Zanin  ? 

m.  gilot.  —  Je  ne  me  flatte  pas  de  fréquenter 
ce  journaliste  ;  mais,  comme  lu»,  j’ai  le  droit  de  par¬ 
ler  mal  le  latin;  comme  lui,  j’ai  le  droit  d’en  saupou- 
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drer  mes  discours  et  mes  écrits.  Je  prends  comme 
lui  le  latin  dans  les  poches  du  premier  venu,  et  je 
m’en  sers  si  je  veux  à  conire-temps... 

M.  kermes.  —  Mes  pichouns  !  ce  marouffle  de 
Gilot  me  donne  l’idée  d  ouvrir  la  séance  par  un  dis¬ 
cours  latin  ;  cela  donnera  un  air  sorbonne  à  la  çose, 
et  Mortimer-Ternaux  n’y  comprendra  rien.  (Vive  ap¬ 
probation.) 

Dilectissimi  elevi  !  ecce  iterum  magnus  concussus 
generalis ,  qui  semper  in  hanc  elegantam  enceintam 
brillaniissimam  foulant  attirarevidetum  fallouxem... 

UNE  YOIX.  —  Falloutum... 

m.  kermès. — Bagasse!  ze  veux  dire  fallouxem. 
(Rires.) 

m.  falloux.  —  Je  m’y  oppose.  Je  veux  qu’on 
abandonne  la  langue  de  Virgile  pour  celle  de  Cor¬ 
neille  ou  de  Clairville.  (Bravos.) 

Tous  les  pères  des  élèves  se  permettent  de  pleurer 
d’attendrissement  en  écoutant  les  éloquentes  paroles 
latines  prononcées  d’une  voix  mâle  et  onctueuse 
par  M.  Kermès. 

M.  Kermès  suspend  la  séance  pendant  dix  minutes 
pour  laisser  aux  pères  de  famille  présents  ,  le  temps 
de  se  livrer  à  des  flots  de  larmes  et  d’harmonie. 

L’orchestre  joue  l’air  des  Lampions  !  ce  qui  fait 
que  tous  les  élèves  se  lèvent  comme  un  seul  gamin  , 
pour  demander  la  Marseillaise. 

Pendant  que  l’orchestre  s’occupe  à  ne  pas  faire 
droit  à  leur  demande,  M.  Kermès  ,  s’adressant  aux 
élèves  avec  la  douceur  de  son  thon  habituel,  leur  dit  : 

«  Mes  zunes  pichouns ,  en  attendant  la  réouverture 
de  la  séance,  amusez-vous,  ébattez-vous.» 

Les  élèves  ne  se  le  font  pas  dire  deux  fois  ;  ils  se 
lancent  des  pierres  et  des  professeurs  à  la  tête. 

M.  kermès  (furieux).  —  Troun  dé  Diéou  !  zunes 
élèves,  quand  je  vous  ai  dit  :  ébattez-vous,  ze  ne 
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vous  ai  pas  conseillé  de  vous  battre...  Je  vous  ai  per¬ 
mis  de  vous  ébattre.  (Hilarité.;  —  Le  silence  se  ré¬ 
tablit. 

En  ce  moment  plusieurs  marchands  de  soupes  uni¬ 
versitaires  entrent  dans  la  salle.  Les  charcutiers  litté¬ 
raires  de  l’époque  actuelle  prennent  place  sur  des 
bancs  réservés.  Les  pions,  ces  sergents  de  ville  de  la 
grammaire,  donnent  le  bras  aux  élèves  qui  vont  être 
couronnés. 

m.  kermès. — Ze  rouvre  la  séance.  Ne  craignez  pas 
que  ze  m’entoure  d’institutions  républicaines,  n’ayez 
aucun  trac  ;  ze  ne  veux  m’entourer  que  d'institutions 
blagdpliiles.  Ne  confondez  pas  autour  ave  ■  alentour . 
Le  cef  de  la  pension  Beurrefort  il  a  la  parole. 

M.  beurrefort.  —  Mon  institution  n’avait  l’an¬ 
née  dernière  que  248  élèves,  et  cependant  l’élève 
Fortenthème,  que  je  vous  présente,  a  remporté,  de¬ 
puis  quatorze  ans  qu’il  est  dans  mon  institution,  6S5 
accessits.  Veuillez  l’interroger;  il  lit  couramment  les 
feuilletons  polissons  de  Mme  de  Girardiri.  11  est  très- 
fort  en  histoire  sainte. 

m.  kermès,  à  l'élève .  —  Zune  pichoun  ,  je  vends 
du  vin  de  Noé  (bruit)  ;  dis  nous  i'histohe  de  Noé. 

l’éleve  fortenthème.  —  A  peine  au 
sortir  de  l’enfance,  je  sus  que  Noé  s'aban¬ 
donnait  souvent  à  l’ivrognerie.  Cet  homme 
montrait  sa  nudité  à  ses  enfants.  Dans  cet 
état,  son  fils  Cliam  s'en  moquait.  Sem  et 
Japhet,  qui  ne  s'en  fichaient  pas,  mar¬ 
chaient  à  reculons,  au  contraire,  rt  éten¬ 
daient  sur  lui  un  épais  manteau  pour  te 
soiu traire  à  leurs  regards  sacrilèges,  — 
Voila  ce  que  dit  l’histoire  sainte. 

M.  «eurrefort.  —  Vous  le  voyez,  Ker¬ 
mès,  j’élève  mes  enfants  vers  les  choses 
saintes.  Je  vous  demande  pour  cet  élève 
de  '14e  année  le  prix  de  calembours. 

M.  kermès.  —  Ze  le  couronne.  Seulement,  ze  te 
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ferai  observer,  moun  pichoun ,  que  tu  as  eu  tort  de 
lui  faire  lire  la  Bible.  Ze  trouve  que  Noé,  pour  être  un 
peu  casquette,  n’était  pas  suffisamment  vêtu. 

m.  beurrefort.  —  Mais  puisque  c’est  de  l’histoire 
sainte  ! 

M.  kermès.  —  Du  moment  que  c’est  de  l'histoire 
sainte,  zete  pardonne.  Qu’on  m’apporte  un  autre  pro¬ 
fesseur. 

L’huissier  apporte  M.  Verdo. 

M.  kermès.  —  Etes  vous  parent  du  passage  Ver- 
deau  ? 

m.  yerdo.  —  C’e-t  mon  oncle.  (Hilarité.) 

M.  kermès.  —  Bagasse ,  z’ui  traversé  ton  oncle  ce 
matin,  moun  pichoun .  On  sait  que  tous  les  zournaux- 
cachalot  te  donnent  3,545  nominations  de  plus  qu’aux 
autres,  et  que  tes  élèves  ils  entrent  tous  à  l’Ecole  po¬ 
lytechnique,  —  où  ils  ne  sont  que  300. 

m  yerdo.  —  Vous  êtes  bien  bon.  L’élève  que  je 
vous  présente  est  déjà  un  culotteur  de  pipes  très -dis- 
t  ngué.  Ce  jeune  homme,  d’une  orthographe  intermit¬ 
tente,  se  nomme  Goussepin;  —  il  est  très-fort  sur 
l’histo  re  de  France.  C’est  le  même  qui,  tous  les  ans, 
a  failli  remporter  plusieurs  prix  au  collège  Charle¬ 
magne.  Yeudlez  l’interroger. 

m.  kermès  ' —  Zune  culotteur 'de  pipes,  dites-moi 
ce  qu’était  Anne  d’Autriche. 

l’elÈve  goussepin.  —  Anne 
d’Autriche?  Elle  en  faisait  diable¬ 
ment  porter  à  ce  pauvre  LouisXLIl  ! 
C’était  une  loretle  de  ce  temps-là, 
une  Lola  Montés.  Elle  était  femme 
légitime  de  Louis  XIII  ;  elle  fut 
nommée  -  régente  sous  la  minorité 
de  Louis  XIV.  Le  cardinal  de  Ri¬ 
chelieu  fut  son  amant ;  elle  eut 
deux  fils  avec  son  mari  peu  sain, 
Philippe  d’Orléans  et  Louis  XiV. 
(Violents  murmure?.) 
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M.  kermès.  —  Qu'entendez-vous  par  ces  mots  : 
Richelieu  fut  son  amant  ?  (Rires.) 

m.  yerdo.  —  De  grâce,  monsieur,  n'adressez  pas 
cette  question  à  Goussepin. 

M.  kermès. — Mais,  troun  dé  Diéou ,  c’est  de  l’his¬ 
toire. 

goussepin.  —  J’ai  cherché  le  mot  amant ,  j’ai 
trouvé  amoureux,  qui, à  son  tour,  veut  dire  faire  l'a¬ 
mour.  (On  rit.  )  Il  y  ades  dictionnaires  excellents  dans 
la  pension  Verdo.  Je  m'ai  beaucoup  instruit.  (Rires.) 

m.  kermès.  —  Yerdo,  ze  te  couronne,  toi  et  ton 
élève.  À  un  autre. 

m.  gassin.  —  L’élève  Criquart,  que  je  vous  pré¬ 
sente,  se  faisait  remarquer  depuis  plusieurs  années 
par  sa  persévérance  à  ne  pas  emporter  d’accessit. 
Eccè  Crispinus  Criquart .  Veuillez  l’interroger  sur 
l’histoire  en  général  et  sur  Orléans  en  particulier.  Il 
a  eu  le  prix  de  santé  l’année  dernière  ;  il  a  profité 
d'un  voyage  que  j'ai  fait  pour  engraisser. 

M.  kermès.  —  Parle-nous  de  Zeanne  d’Arc,  moun 
pichoun .  (Sensation.) 

m.  gassin.  —  Y  pensez-vous,  Kermès,  parler  à  cet 
enfant  de  Jeanne  d’Àrc. 


m.  kermès.  —  Troun  dé  l'air  !  puisqu’il  a  reçu 
une  instruction  classique. 

l’élève  criquart.  —  Ah! 
ah  !  la  pucelle  d’Orléans,  je  sais 
ce  que  c’est  ;  j'ai  cherché  dans 
Napoléon  Landais  la  qualifica¬ 
tion  donnée  à  Jeanne-d'Arc,  et 
je  me  suis  écrié  :  Cré  nom  d’un 
chien!  que  c’est  agréable  d’a¬ 
voir  un  dictionnaire  complet  ! 

(Hilarité.) 

M.  kermès.  — Bagasse  !  l’in¬ 
struction  est  une  belle  çose. 

Z  acèterai  un  dictionnaire  Lan- 


—  57  — 

dais,  lou  troun  dé  Diéou,  !  Ze  vous  couronnerai  tous 
en  tas.  A  un  autre  cef  d’institution. 

;»  m.  chestagné. —  Le  jeune  Graffinet  qui  fait  ma 
gloire,  est  très-fort  sur  l’histoire  grecque.  Il  a  déjà 
remporié  le  prix  de  toupie  ;  il  a  eu  l’accessit  de  che¬ 
val  fondu,  —  plusieurs  mentions  honorables  d’école 
buissonnière  et  le  Ier  prix  de  piston.  Veuillez  l’inter¬ 
roger  sur  le  supin,  le  gérondif  ou  la  Guerre  des 
dieux. 

M.  kermès. —  Bagasse 1  Z'aimèrais  mieux  entendre 
un  discours  de  M.  Mortimer.  Voyons,  Graffinet,  quel 
fut  le  théâtre  d’Athènes  ? 

l’élève  graffinet. 
—  L’Odéon.  Périclès  fit 
bâtir  ce  théâtre,  qui  avait 
beaucoup  de  monde  et 
pas  de  subvention.  11  y  a 
cette  différence  avec  l’O- 
déon  de  Paris  que  tous 
les  savants  s’y  donnaient 
rendez-vous  et  •  que  les 
acteurs  y  étaient  passa¬ 
bles.  Voulez-vous  que  je 
vous  parle  de  la  Guerre  des  dieux  que  j’ai  dans  mon 
pupitre? 

M.  kermès.  —  Zune  truffaire ,  tu  es  trop  instruit 
pour  ton  âze  ;  ze  te  donne  le  prix  d’histoire  grecque, 
et  ze  décore  ton  professeur. 

M.  jaüffrey,  professeur.  —  Caüigat  ridendo 
mores. 

m.  kermès.  — Le  rideau  cache  les  mœurs,  connu, 
connu,  lou  troun  dé  Diéoul  Tas  de  professeurs,  et  vous, 
zunes  élèves,  ze  suis  content  de  vous.  Huissier •?,  faites 
venir  le  zune  Gobinet,  premier  prix  de  maigreur  et 
de  vivacité,  de  la  pension  Favart,  que  ze  le  couronne 
et  que  je  l’embrasse  comme  zénéral  des  élèves  ayant 
le  plus  profité. 
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On  introduit  Gobinet, 
qui  est  embrassé  par  toutes 
les  mères  présentes. 

M.  KERMÈS.  —  Asinus 
asinum ,  allez  tous  vous 
promener.  Ze  vous  cou¬ 
ronne  tous,  professeurs, 
professeuses,  lauréats  et 
lauréates;  ze  vous  donne 
à  tous  un  tas  d’accessits  et 
ze  me  plonze  avec  vous 
dans  un  immense  blago- 
clysme  universitaire  qui 
fait  les  beaux  zours  des 
malmouchés  qui  nous  en¬ 
tourent.  Mais  ze  zure  sur 
les  cendres  de  Gilot  que 
si  zamais  z’ai  un  fils,  ze  le 
laisserai  en  sevrage  zus- 
qu’à  sa  conscription,  un 
père  n’étant  jamais  sûr  de 
placer  son  fils  dans  l’insti¬ 
tution  qui  remporte  le 
plus  de  prix  au  concours. 

Après  tant  d’émotions, 
il  m’est  permis  de  lever  la 
séancç.  —  Ze  la  lève  et  ze 
m’évanouis. 


M.  Kermès  tombe  en  syncope  dans  les  bras  de 
M.  Gilot,  qui  le  rappelle  à  la  vie  uniquement  pour 
lui  demander  la  parole. 


Commerson. 
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DEUXIÈME  SÉANCE. 

Note  de  V éditeur.  —  Les  rois  et  les  empereurs 
ont  eu  leur  Horace  Vernet  pour  peindre  leurs 
victoires,  leurs  lauriers  et  leurs  Smalas  quel¬ 
conques  :  nous,  nous  appelons  à  notre  aide  le 
crayon  lettré  du  vertueux  Nadar  pour  silhouetter 
au  passage  les  désagréments  physionomiques 
des  professeurs  d’écriture  américaine,  dont 
les  tableaux  sont  apposés  dans  les  principaux 
passages  de  Paris.  Presque  tous  ces  tableaux 
contiennent  les  certificats  que  les  élèves  donnent 
au  Saint-Omer  inpartibus.  ils  sont  ornés  de  traits 
faits  à  la  plume  qui  représentent  assez  ordinai¬ 
rement  Androclès  et  le  Lion,  ou  le  Lion  de  Flo¬ 
rence,  rendant  un  enfant  à  sa  mère.  Nota .  Les 
griffés  du  lion  sont  faites  à  la  plume. 

M  Kermès,  président,  va  encore  une  fois  nous 
prêter  l’appui  de  son  gracieux  talent  : 

L’huissier  amène  dans  l'hémicycle  un  professeur 
de  belles-lettres,  un  Prudhomme,  un  Saint-Omer, 
éclos  sous  le  soleil  de  juillet. 

M.  kermès  au  néophyte.  —  Zeune  tubercule  vac¬ 
ciné,  quel  est  ton  nom,  ta  naissance,  ta  profession? 

le  néophyte.  —  GüiBOLARD.  —  Ma  femme  m’ap¬ 
pelle  par  mon  nom  de  Jules  qytand  la  chandelle  est 
eteinte  et  me  prend  dans  ses  bras... 

m.  kermès.  —  Passe-nous  ces  détails,  bagasse! 
Ta  naissance? 

m.  guibolard.  —  Ma  naissance  est  connue  comme 
celle  de  Lindor.  Je  suis  réactionnaire  de  naissance; 
n’est  une  maladie  de  peau  que  j’ai  apportée  en  ve¬ 
nant  au  monde.  J’ai  profité  de  bonne  heure  des  le- 
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çons  de  M.  Marie;  sic  itur  ad  astra,  c’est  vous  dire 
que  je  suis  ancien  élève  du  cadastre.  (Rires.) 

M.  kermès.  —  Ton  latin  il  me  plaît,  troun  dé 
Diéou  !  Continue,  mon  cer. 

M.  güibolard.  —  Dans  ma  jeunesse,  à  Lyon,  je 
me  lis  marchand  de  soieries... 

M.  kermès.  —  Fais-tu  le  foulard?  (Rires). 

M.  güibolard.  —  De  temps  à  autre.  (On  rit.) 
Mais  j’avais  lu  les  saintes  Ecritures,  et  je  résolus, 
quand  l’age  des  passions  fut  éteint  chez  moi,  de 
vouer  le  fruit  de  mes  études  à  l’instruction  de  mes 
concitoyens  :  je  me  fis  professeur  d’écriture  en  six 
leçons. 

m  kermès  —  Quelle  est  cette  jeune  andouille  qui 
t’accompagne  ? 

m.  güibolard.  — C’est  Ferrand,  mon  élève,  qui  a 
désappris  l’orthographe  en  apprenant  l’écriture.  Ju¬ 
gez-en  à  sa  première  leçon. 


m.  kermès.  —  Troun  dé  l}air  !  ton  élève  va  tantôt 
à  la  cave  et  tantôt  au  grenier. 

m.  güibolard.  —  Qu’il  aille  au  diable  s’il  le  veut, 
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pourvu  qu’il  devienne  calügraphe,  assermenté  comme 
moi  près  des  tribunaux..! 

M.  kermès.  —  Près  les... 
m.  guibolard.  —  Je  veux  dire  près  des  ;  je  suis 
professeur  d’écriture,  j’ai  le  droit  d’être  un  imbécile. 
(Vive  adhésion.)  Voici  sa  seconde  leçon  : 


Remarquez,  messieurs,  que  Ferrand  commence  à 
espérer.  Voici  sa  troisième  leçon  : 


M.  kermes.  —  Ferrand,  ton  espérance  elle  tfail 


»  —  62  — 

mon  bonheur.  Ze  remarque  que  ton  orthographe  elle 
devient  capricieuse  à  mesure  que  ton  écriture  elle 
s  embellit.  Zoues-tu  de  la  guitare,  moun  pichoun ? 
ferr\nd.  —  Gomme  Al m aviva. 

M.  kermès.  —  Si  tu  continues,  mon  cer,  Guibo- 
ard  te  mettra  clans  la  nécessité  d’en  zouer  dans  les 
Çamps-É  lysées. 

m.  guibolard.  —  Oui,  mais  quelle  calligraphie 
d  ms  la  quatrième  leçon  ! 


âè  écui*  A yî/irenc/'/'ânà  /îo- 


feaxc/uA  c/ie  moddceuæ 
ma  cafaieme  /edâoné.  —  jpe  Âen 
c/ej/ieprer  /// 

êfcrranc/ 


' 7 


maree. 


M.  kermès.  —  Comme  tu  dis,  moun  pichoun ,  tu 
as  bien  fait  d’espérer;  tu  es  devenu  aussi  crétin  que 
Guibolard.  Ferrand,  si  tu  n’es  pas  ferré,  tu  as  acquis 
le  droit  de  l’être.  (Hilarité.) 

m.  guibolard.  —  Vieux  Provençal,  tu  crois  donc 
aux  attestations  que  nous  étalons  devant  nos  bou¬ 
tiques  ? 

m.  kermès.  —  Aurais-je  été  le  zouet  de  ma  pro¬ 
bité? 
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M.  guibolard.  —  Non,  mais  de  la  nôtre.  C’est 
toujours  npus  qui  nous  donnons  les  certificats  depuis 
la  troisième  leçon.  (Sensation.) 

m.  kermès.  —  Viens  sur  mon  cœur,  puisque  z’ai 
trouvé  un  plus  blagueur  que  moi. 

M.  GiLor.  —  Je  demande  la  parole. 

M.  kermès.  —  Ze  te  la  donnerai  bientôt,  car 
nous  avons  des  californiculteurs  et  des  assureurs  de 
diverses  natures  à  recevoir  puffistes. C’est  assez  d’é¬ 
motions  pour  une  seconde  reséance.  Ze  .ève  celle-ci 
aiec  amour.  Commerson, 


UN  LAUREAT 

Au  Concours  île  JPoissy. 

Furieux  de  n’avoir  pas  eu  le  prix 
d’honneur  et  de  graisse 
71  au  concours,  il  s’em- 

W  porte  contre  son  éleveur 

yflL  ordinaire.  Un  simple 

j  accessit,  remporté  au 

collège  de  Poissy,  lui 
donne  des  humeurs  noi¬ 
res.  Il  s’insurge  contre 
son  bienfaiteur,  et  par 
un  coup  de  tête  il  sem¬ 
ble  lui  dire  :  «  Va-t'en 
voir  là  haut  si  j’y  suis.» 


PENSIONNATS  RECOMMANDÉS 

A  TOUS  LES  PÈRES  DE  FAMILLE. 

RÉ€LA1HES  Cr  R  AT  VITES* 

Ion  nombre  de  personnes  avaient  répandu  le  bruit  que 
M.  Colimar  prenait  la  direction  de  l’Odéon.  C'est  une 
erreur.  M.  Colimar  saisit  cette  occasion  pour  apprendre 
aux  pères  de  famille  que  son  institution  n’a  aucun  rap¬ 
port  avec  la  fabrique  de  cuirs  de  la  même  maison,  rue 
Cloche-Perche,  8G. 

Ia  pensipn  Favard,  qui  obtient  tous  les  ans  55,000  ac¬ 
cessits,  en  a  obtenu  cette  année  55,002.  Cette  améliora¬ 
tion  dans  les  études  de  cette  maison  parle  assez  haut, 
pour  qu’on  ne  la  confonde  pas  avec  la  rue  Favart,  qui 
n’a  remporté  aucun  prix.  (Ecrire  franco.) 

fi  l’institution  Verdeau,  l’élève  Gobinet  a  remporté  5  lui 
fi  seul  six  prix  et  800  accessits.  Cette  pension  est  célèbre 
[fi  déjà  par  l’hôtel  Carnavalet,  qu’elle  a  fait  démolir  et  re- 
(•fi  construire  pendant  les  deux  dernières  années.  La  pension 
I  fi.Yerdeau  n’a  rien  de  commun  avec  le  passage  de  ce  nom. 

G oudoumèche,  dont  les  voitures  cellulaires  se  font  re¬ 
marquer  sur  les  bouievarts,  tient  une  des  meilleures 
institutions  de  Paris.  Il  y  a  un  jardin.  C’est  le  seul 
pensionnat  où  les  élèves  aient  le  droit  de  faire  des  crêpes 
pendant  les  récréations.  On  y  enlève  des  cerfs-volants. 

fin  pensionnat  qui  a  acquis  une  célébrité  méritée  dans 
B  les  journaux,  est,  sans  contredit,  celui  de  M.  Tassin. 
B  Dans  cette  pension,  il  y  a  pluie  de  prix  d’honneur, 
fl  averse  de  premiers  prix,  avalanche  d’accessits,  trombe 
fij  d’élèves  hors  de  concours.  Jeux  de  pigoche  entre  les  repas . 

Il  n  moins  de  deux  ans,  M.  Dlanodet  a  fourni  4,600  élè— 
llves  h  l’École  polytechnique,  I2,540élèvesà  l’École  norr- 
\  male,  6,2 1 2  élèves  à  l’école  buissonnière,  15,560  élèves 
|  la  l'école  des  Frères.  La  presse  est  heureuse  de  signaler 
A  ces  faits  aux  papas  et  mamans  lisant  le  Constitutionnel. 

Si  tous  les  maîtres  de  pension  n’avaient  droit  ù  la  recon¬ 
naissance  du  pays,  M.  Krakowski  serait  le  seul  qu’il 
faudrait  signaler.  L’air  pur  de  son  jardin  l’a  fait  préférer 
è  ses  concurrents.  Cette  pension  est  la  seule  où  les 
élèves  fassent  bien  le  pied  de  nez  a  leurs  professeurs. 
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lin  flagrant  Délit.  —  £"M*5ShC. 

quels  rien  n’est  sacré  était  conduit  l'autre  jour  par 
cinq  soldats  de  ligne  au  poste  de  la  rue  de  Rivoli. 
La  rumeur  accusait  cet  homme  d’un  attentat  commis 
sur  la  voie  publique.  Il  paraît  que  dès  le  matin  il  s’é¬ 
tait  promené  tout  le  long  des  boulevards,  depuis  la 
Madeleine  jusqu  a  la  Bastdle,et,  que  de  là  il  s’était  ar¬ 
rêté  au  coin  de  la  rue  de  la  Paix,  tout  couvert  d’une 
boue  jaunâtre  et  quartzeuse.  D’où  pouvait  provenir 
cette  boue  jaunâtre  et  quartzeuse  qui  excitait  ainsi  la 
rumeur  publ  que  ?  Les  agents  qui  se  sont  emparés  de 
cet  hofnrae  l’accusaient  hautement  de  détournement 
de  macadam  au-dessous  de  seize  ans. 


GRANDEUR  ET  DECADENCE 

Pour  faire  suite  à  la  décadence  des  Romains. 

Travail  commandé  par  le  Musée  d’Ilistoire  naturelle. 

D’ordinaire,  la  future  lorette  pousse  ses  premiers 
vagissements  dans  une  loge  de  concierge.  Jusqu  a  sa 
première  communion  —  inclusivement  —  elle  peut 
concourir  à  la  dignité  de  rosière;  mais  peuàprès,  l'a¬ 
mour  de  l’inconnu  commence  à  travailler  cet  être 
pour  lequel  le  seuil  de  la  loge  paternelle  a  représenté 
jusqu’alors  les  colonnes  d’Hercu  e  ou  le  rocher  de 
Regnard. 

La  vie  luxueuse  et  oiseuse  de  certaines  locataires 
de  la  maison,  les  nombreuses  visites  qu’elles  reçoi¬ 
vent  de  jour  et  de  nuit,  les  cadeaux,  bouquets,  billets 
parfumés  que  vient  apporter  à  chaque  heure  un  Fron- 
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tin  auvergnat  et  médaillé,  tout  fait  germer  en  elle  la 
curiosité,  l’envie  et  l’ambition. 


Elle  en  sèche  le  jour,  elle  en  rêve  la  nuit. 

À  bout  de  résistance,  elle  finit  par  prêter  l'orcill^ 
au  doux  gazouillement  d’un  garçon  coiffeur  des  en. 
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virons,  qui  depuis  longtemps  cherchait  à  lui  faire 
comprendre  sa  brûlante  passion. 


Confiante  dans  3a  promesse  d’une  vie  d’amour  et 


de  roses,  elle 
suit  le  serpent 
tentateur  qui 
bientôt  aban¬ 
donne  la  pêche 
dont  il  a  terni 
le  duvet.  — 
Nouvelle  Mé- 
dée,  la  jeune 
fille  parcourt 
alors  le  quar¬ 
tier  qui  reten¬ 
tit  de  ses  gé¬ 
missements  et 
de  ses  mena¬ 
ces,  en  appe¬ 
lant  son  Ar¬ 
thur  qui  se 
garde  bien  de 
répondre. 

Peu  à  peu 
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son  chagrin  se  calme,  et  elle  se  laisse  adopterpar  un 

!'«“  marié  ou  décoré»  ^  lui  donne 

1,000  ou  2,000  francs  par  mois,  et  une  leçon  de 
belles  maniérés  par  semaine. 


Cachemires,  bijoux,  voiture  apparaissent;  l’or  coule 
à  flots  et  la  loretîe  ne  met  de  côté.. .  que  l'économie. 
—  Pour  son  malheur,  elle  fait  alors  connaissance 
d’un  petit  jeune  homme  aux  camélias  qui  Ja  gruge  et 
ne  tarde  pas  à  vexer  le  vieux  monsieur  riche,  marié 
ou  décoré,  qui,  furieux  de  se  voir  un  substitut,  dis¬ 
paraît  en  emportant  la  soute  aux  vivres. 

Pendant  quelques  arnfes,  les  vieux  messieurs  ri- 
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ches  et  les  jeunes  gens  aux  camélias  se  succèdent* 

Le  printemps  de  la  lorette 
est  déjà  bien  loin,  l’été  s’a¬ 
chève,  et  au  commencement 
de  l’été  de  la  Saint-Martin, 
la  pauvre  fille  qui  jusqu’a¬ 
lors  avait  vécu  à  appointe - 
mentsyfixes  s’aperçoit  qu’elle 
en  est  maintenant  à  ses  piè¬ 
ces. — Le  mobilier  commence 
à  retourner  chez  le  tapissier, 
et  c’est  pour  se  soustraire  à 
celte  triste  émigration  que  la 
lorette  éprouve  alors  le  be¬ 
soin  d’une  promenade  assi¬ 
due. 

^  Elle  s’associe  une  amie 
intime  qui  ne  la  quitte  plus. 
On  en  jase. 

Elle  prend  alors  pour  com¬ 
pagnon  de  ses  peines  et  de 
sa  lortune  un  innocent  ani¬ 
mal  qui  devient  le  complice  involontaire  de  ces 
promenades-gluaux  à 
l’aide  desquelles  la  lo¬ 
rette  espère  ramener 
la  foule  dans  la  Ba- 
bylone  déserte. 

Cette  existence  dou¬ 
teuse,  sur  laquelle  par¬ 
fois  un  rayon  doré  vient 
encore  luire,  dure  deux 
ou  trois  ans,  jusqu’au 
moment  enfin  où  la 
lorette,  se  regardant 

dans  sa  dernière  glace,  s’aperçoit  avec  tristesse  qu’elle 
a  insensiblement  pris  place  dans  cette  nombreuse 
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famille  dont  nous  tâchons  de  donner  l'idée  au  lecteur 
sans  oser  en  écrire  le  nom. 


Alors  elle  ?e  prend  à  regretleOmèrementPépoque 


vailleurou  un  tambour  de  la  garde  nationale,  être, 
qui  a  aussi  ses  charmes  en  bourgeois. 
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Si  la  lorette  a  du  courage,  elle  demande  son  pain 
quoti  lien  à  une  industrie  quelconque, 


ou  elle  épouse  un  fonctionnaire  public  qui  l’associe  à 
ses  travaux. 


Quelquefois,  la  Providence,  miséricordieuse  envt  rs 
celte  Madeleine  non  repentie,  la  ramène  au  bercail 
as^ez  à  temps  pour  hériter  du  cordon  et  de  la  loge 
paternels  qu'elle  n’aurait  pas  dû  quitter. 

Quand  elle  n’est  pas  morte  avant  trente  ans!!! 

Eugène  Vachette. 


&>m  qwends  mm 

Ils  sont  deux  —  les  plus  grands  de  tous. 

Le  paysagiste  possède  cinq  pieds  dix  pouces  ;  le 
peintre  d'histoire  est  à  la  tête  de  deux  pouces  de  plus: 
six  pieds  juste.  —  Vous  vous  êtes  dix  fois  retourné 
dan*  la  rue  pour  les  voir  passer. 

Avant  hier  encore  ils  ne  se  connaissaient  l’un  l'autre 
que  de  nom,  quoiqu’ils  eussent  depuis  trois  ans  le  mê¬ 
me  homme  d’affaires . 

Cet  homme  d'affaires  occupe  une  boutique  près  de 
l’Opéra.  Il  vend  et  achète  des  habits  à  tout  le  monde, 
mais  surtout  au  peintre  d’histoire  Baboucbard  et  au 
paysagiste  Miroton.  (Laissez-moi  voiler  leurs  noms 
sous  ces  pseudonymes.) 

Miroton  fut  des  deux  le  premier  qui  avisa  la  bou¬ 
tique.  Il  s’agissait  ce  jour-là  pour  lui  de  résoudre  ce 
problème  : 

Un  vieux  pantalon  étant  donné,  trouver  un  po¬ 
tage,  deux  plats  ,  un  dessert  et  un  carafon  ou  une 
bouteille  de  bière  :  =  22  sous.  » 

Le  marchand  d'habits  ne  voulut  donner  que  21 
sous. 

—C'est  bien  peul  dit  Miroton.  Un  si  grand  pan¬ 
talon  !... 

—  Justement,  répondit  le  marchand,  il  est  trop 
grand.  Cette  taille-là  n’est  pas  de  vente. 

Miroton  dîna  à  21  sous,  et  doona  umremercîment 
au  garçon. 

Les  relations  une  fois  nouées  ,  se  poursuivirent , 
bien  que  Miroton  ne  fut  qu'à  moitié  sat  sfait  des  prix. 

Mais,  un  jour  qu’il  apportait  au  marchand  une  re¬ 
dingote  fourbue  dont  il  espérait  bien  cinq  francs,— -la 
marchand, du  premier  coup,  lui  en  offrit  six.  Miroton 
eut  un  moment  de  surprise  agréable. 

—  C'est  pour  un  de  vos  confrères  qui  me  demande 
une  redingote  depuis  quinze  jours,  dit  le  marchand. 
—  Il  est  de  votre  taille  :  un  bien  bel  homme  ! 
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Miroton  se  retira  enchanté  d’avoir  ainsi  amélioré 
ses  débouchés. 

9  Puis,  sa  garde-robe  tirant  à  sa  fin  par  ce  système 
de  coupes  sombres,  il  se  mit  forcément  à  joindre  à 
son  commerce  d’exportation  un  peu  d’importation. 

Il  arrivait  un  matin  chez  le  marchand  : 

—  Père  Guenuchot,  avez -vous  un  gilet  ? 

Bon,  bien  !  M.  Babouchard  sort  d’ici  et  vient  de 
m’en  laisser  un  superbe. 

—  Je  vais  vous  donner  ce  pantalon  et  deux  francs  de 
retour. 

—  Ça  va. 

Le  lendemain  c’était  au  tour  de  Babouchard  : 

*  —  Père  Guenuchot,  avez-vous  un  pantalon? 

—  Bon,  bien  !  M.  Miroton  m’en  a  apporté  hier  un 
magnifique.  Voilà  votre  affaire  ! 

Ni  Babouchard,  ni  Miroton  ne  perdaient  le  temps 
à  essayer.  Le  moule  était  le  même. 

Seulement,  les  goûts  variaient  un  peu.  Ainsi,  Ba¬ 
bouchard  disait  parfois  au  père  Guenuchot  : 

—  Dites  donc  à  M.  Miroton  qu’il  faste  faire  la  taille 
de  ses  paletots  un  peu  plus  basse. 

Ou  bien,  Miroton  : 

—  Engagez  donc  M*  Babouchard  à  ne  pas  se  com¬ 
mander  uniquement  des  pantalons  verts.  » 

Mais  c’étaient  là  des  détails,  et,  au  fond,  les  tran¬ 
sactions  s’accomplissaient  avec  une  facilité  admirable. 
Souvent  Babouchard  vendit  au  père  Guenuchot  un 
paletot  tout  neuf  que  Miroton  achetait  ensuite  pour  le 
revendre  après  l’avoir  porté  trois  mois,  et  Babouchard 
le  rachetait  derechef. 

Et  réciproquement. 

J’ai  connu  un  pantalon  nobette  qui  a  fait  entre  les 
deux  consommateurs  six  fois  la  navette.  Ce  fut  Ba¬ 
bouchard  qui  finit  par  tuer  sous  lui  ce  pantalon  éter¬ 
nel  dont  Miroton,  de  son  côté,  parle  encore  avec  une 
vive  admiration. 

Babouchard  et  Miroton  étaient  donc  enchantés  de 
leur  existence  mutuelle.  Sans  Babouchard,  Miroton 
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n’aurait  rien  pu  vendre;  sans  Miroton,  Babouchard 
n’eût  pu  rien  acheter. 

Ils  brûlaient  l’un  et  l’autre  d’envie  de  se  connaître. 

Avant  hier,  Babouchard  se  promenait  dans  la  ga¬ 
lerie  de  l’Horloge.  Il  aperçoit  un  habit  vert-billard  de 
sa  connaissance  sur  le  râble  d’un  monsieur  qui  l’exa¬ 
minait  avec  attention.  Babouchard  était  vêtu,  d’autre 
part,  d’une  redingote  marron  qui  paraissait  n’être 
pas  étrangère  au  grand  monsieur. 

Après  quelques  instants  de  contemplation  respec¬ 
tive,  Babouchard  alla  droit  à  l’habit  vert- ni  Dard. 

—  C’est  vous?  demanda-t-il. 

—  Oui,  répondit  Miroton  ;  —  et  vous  ? 

—  C’est  moi  ! 

Us  se  donnèrent  le  bras  et  firent  un  tour  de  pas¬ 
sage. 

—  Combien  vous  l’a-t-il  vendu  ? 

—  Quinze  francs.  Combien  vous  l’avait-il  acheté  ?  - 

—  Dix  francs.  Et  ma  redingote,  vous  l’avez  payée? 

—  Dites  au  moins  :  notre  redingote,  je  l’ai  payée 
douze  francs. 

—  Je  la  lui  avais  vendue  huit. 

En  devisant  ainsi,  il  leur  vint  une  idée  à  eux  deux; 
c’est  déjà  bien  joli. 

Et  Miroton  dit  à  Babouchard  : 

—  Si  vous  voulez,  nous  ferons  désormais  notre  libre 
échange — nous -mêmes  et  directement.  Père  Gue- 
nuchot  gagne  sur  nous  des  sommes  insensées. 

—  J’allais  vousle  proposer,  répondit  Babouchard. 

Hier  matin,  pas  plus  tard,  j’ai  vu  Babouchard  et 
Miroton  qui  se  rencontra  ent  sur  le  boulevart.  Ils  por¬ 
taient  chacun  un  paquet  sous  le  bras  :  l’un  allait  chez 
l’autre  et  l’autre  ch.ez  l’un. 

Ils  ont  causé  quelques  instants  à  voix  basse  et  ont 
disparu  dans  une  allée  sombre. 

Quand  ils  en  sont  sortis,  Babouchard  avait  le  pan¬ 
talon  de  Miroton  et  Miroton  le  chapeau  de  Babou¬ 
chard. 

Je  vais  le  dire  au  père  Guenuchot. 


Nadar. 
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lin  affreux  Malheur. — 

la  nuit,  M.  Georges  F***,  le  denliste  de  si  peu  d’or¬ 
thographe  et  de  tant  d’osanores,  était,  sorti  pour  aller 
chercher  des  cerises  ,  lorsqu’en  rentrant  chez  lui,  il 
reçut  sur  la  tête  un  Journal  des  Débats  de  la  veille  et 
une  Patrie  du  lendemain  qu’une  dame  avait  eu  l’im¬ 
prudence  de  secouer  par  la  fenêtre  ,  et  dans  lesquels 
se  trouvaient  deux  réclames -pavé  concernant  ce  célè¬ 
bre  dentiste.  Ces  deux  réclames,  réunies  par  l’attrac¬ 
tion,  avaient  formé  un  corps  compacte  qui  avait  oc¬ 
casionné  le  malheur  dont  nous  venons  de  parler  en 
tombant  sur  la  tête  du  malheureux  dentiste. 


LE  SAUVEUR  DES  INVALIDES 


QUI  NE  PEUVENT  PAS  SE  GRATTER. 

S’il  est  à  Paris  un  homme  devant  lequel  chaque 

Invalide  doit  se  dé¬ 
couvrir  avec  respect, 
c’est  à  coup  sûr  M. 
Massard ,  marchand 
de  papier  à  Paris. 

Sans  lui ,  à  cette 
heure  ,  l’hôtel  des 
Invalides  ne  serait 
plus  qu’un  vaste  dé¬ 
sert,  ainsi  que  l’atteste 
un  certificat  de  l’ar¬ 
chitecte  des  Invalides 
qui  prouve  que,  sans 
M.  Massard  et  son  ad¬ 
mirable 

MIXTURE  NÉCROCORIS, 

les  punaises  auraient  déjà  dévoré  depuis  longtemps 
nos  Invalides,  ces  glorieux  restes  du  boulet  ennemi 
et  de  la  chirurgie.  —  Avant  M.  Massard,  chaque 
nuit  un  habitant  de  l’hôtel  disparaissait  tout  à 
coup  .  ...  il  avait  été  dévoré!  !  M.  Massard  parut,  et 
sa  mixture  nècrocoris  en  main,  fit  cesser  l’im¬ 
punité  dont  l’insecte  dévorant  jouissait  depuis 
Louis  XIV  (1).  —  Après  un  pareil  exploit,  le  mar- 


(1)  Quelques-uns  de  ces  insectes,  assure-t-on,  avaient 
atteint  les  proportions  de  gros  lièvres  et  pesaient  jusqu’à 
6,  7  et  9  kilos.  On  frémit  en  pens  >nt  aux  malheureux  Inva¬ 
lides  qui  ne  peuvent  pas  se  gratter. 
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chand  de  papier  ne  pouvait  plus  se  dispenser  de 
mettresa  mixture  en  flacons  et  de  la  vendre  au  public 
convaincu  par  le  certificat  de  l’architecte;  c’est  ce 
qu’il  fit  en  la  cotant  à  un  prix  invariable  et  réduit 
dans  l'intérêt  de  l'humanité,  ainsi  qu’il  est  écrit  dans 
le  prospectus  de  cet  homme  philanthrope. 

De  plus,  M.  Massard  s’intitule  marchand  de  papier , 
et  ce  n’est  pas  sans  raison  :  il  débite  un  papier  magi¬ 
que  pour  envelopper  les  œufs  de  punaises  et  les  faire 
éclore  :  l’insecte  une  fois  vivant  est  plus  facile  à  tuer 
par  l’app’ication  de  la  Mixture  nécrocoris.  —  C’est 
là  ce  qu’on  appelle,  ou  nous  divaguons,  couper  le 
mal  dans  sa  racine. 

Qu’on  pense  ce  qu’on  voudra  de  ce  petit  puff  à 
l’Invalide,  peu  nous  importe!  Le  devoir  de  notre  Al¬ 
manach  était  de  le  signaler  à  ses  concitoyens. 

Eugène  Vachette. 


un  décès. 

De  tout  temps  la  folie  du  suicide  n’avait  atteint  que 
l’espèce  humaine.  —  La  race  animale  semblait  être 
exempte  de  cette  triste  infirmité,  quand,  il  y  a  à  peine 
six  mois,  un  contagieux  exemple  s’est  montré  dans  la 
race  canine.  Un  chien,  dit  le  journal  la  Presse ,  dans 
un  accès  de  démence  vertigineuse,  s’est  suicidé.  Cet 
animai,  dont  un  des  lobes  cérébraux , 

i  suivant  l'autopsie,  offrait  une  tumeur 

f  contenant  dix  générations  d'hydati- 
des ,  désespéré  d’avoir  trois  généra¬ 
tions  d’hydatides  de  plus  que  l’hom¬ 
me  et  les  ruminants,  s’est  précipité 
dans  la  Seine. 

C’était,  au  dire  du  journal  la  Presse ,  le  premier 
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cas  où  la  race  animale  devançait  d’elle-même  le  mo- 
ment  fatal. 

Puisse-t-il  être  aussi  le  dernier  !!! 


Car  jusqu'ici  le  chien  a  prouvé  cent  fois  qu’il  était 
le  plus  intelligent  des  animaux. 

Eugène  Vachette. 


/ 


Admis  à  l'Exposition  de  Londres 


sous  le  numéro  814* 

( Médaille  d'honneur.) 


Le  Tintamarre,  ayant  appris  qu’à  l’Exposition  uni¬ 
verselle  de  Londres  son  ami  Sallandrouze  n’avait  pas 
dédaigné  d’admettre  des  briquets  phosphoriques,  des 
allumettes  chimiques  allemandes  et  autres  rocailles 
industrielles ,  s’est  empressé  d’envoyer  à  Londres 

colis  suivant,  emballé  et  ficelé,  pour  être  vendu, 
si  faire  se  peut,  en  Angleterre,  au  profit  du  théâtre 
de  l’Odéon. 

***Un  tailleur  sans  ouvrage  doit  être  content  quand 
il  joue  au  billard,  parce  qu’il  a  bille. 

***  Je  trouve  que  le  papetier  Jeanne  ressemble  à 
Calypso,  parce  qu’il  ne  peut-ee  consoler  du  départ 
d'Ulysse. 

***  Je  me  suis  demandé  souvent  pourquoi  on  avait 
mis  des  barrières  autour  du  puits  de  Grenelle.  Je 
cro  s  l’avoir  trouvé.  On  craignait  sans  doute  que  les 
hommes  n'y  bussent. 

***  Je  crois  que  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  à  une  ^ 
blanchisseuse  pour  blanchir  une  chemise,  c’est  la 
chemise  ;  parce  que  la  blanchisseuse  ne  pourrait  pas 
la  blanchir  sans  l'avoir. 

Si  j’avais  une  profession  à  prendre,  je  prendrais 
celle  d’herboriste,  parce  que  c’est  tout  simple. 
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A  mon  avis,  le  mari  d’une  femme  coquette  doit 
perdre  souvent  l’appétit,  parce  qu’il  craint  toujours 
de  voir  l’heure  de  la  soupe  sonner. 

***  La  Bretagne  avait  beaucoup  de  chance  pour  ga¬ 
gner  le  lingot  d’or,  parce  qu’elle  a  cinq  lots  dans  la 
Manche. 

***  Si  j’étais  débiteur,  je  rechercherais  les  fem¬ 
mes  grondeuses ,  parce  que  j’aime  les  belles  qui 
tancent. 

Il  y  a  une  manière  bien  simple  de  faire  aboyer 
un  chat  :  c’est  de  mettre  devant  lui  une  tasse  de  lait; 
s’il  a  soif,  il  la  boira . 

***  Quand  on  veut  se  teindre  les  cheveux,  il  faut 
prendre  une  bougie  allumée;  quand  elle  est  allumée, 
on  V éteint. 

***  C’est  très-naturel  de  salir  sa  cravate  chaque  fois 
qu’on  la  met,  parce  qu’on  ne  peut  la  mettre  sans  rat¬ 
tacher. 

***  On  n’a  pas  voulu  laisser  entrer  une  femme  aux 
Tuileries,  parce  qu’elle  avait  les  cheveux  noirs,  sous 
prétexte^ue  les  Tuileries  sont  fermées  à  la  brune. 

Note  de  l’éditeur.  —  Nous  sommes  sans 
nouvelles  du  colis  envoyé  à  l'Exposition  de  Lon¬ 
dres.  Nous  ne  pouvons  croire  cependant  que 
l’Angleterre  ait  voulu  s’approprier  ces  produits 
de  rintelligence  française,  au  détriment  de 
l’Odéon. 


Commerson. 


Erreur  d’un  Homme  d’esprit 


M.  le  docteur  L***,  éprouvantle  besoin  de  faire  re¬ 
passer  son  canif  pour  les  besoins  de  sa  cause,  alla  la 
semaine  dernière  chez  un  cou '«lier  de  la  rue  Dau¬ 
phine.  L’homme  à  la  cravate  si  intéressante  ,  à  l’œil 
en  escarboucle  et  à  quinze  pas  devant  lui,  s’ariêtade- 


vant  la  boutique  du  coutelier,  et  lut  ces  significatives 
paroles  écrites  sur  la  vitrine  de  la  boutique  : 

OUVKE-IIUITRE 


Interdit ,  l’homme  à  la  cravate  intéressante  n’osa 
franchir  le  seuil  du  coutelier,  et  s’en  alla  en  murmu¬ 
rant  :  «  Allons  !  ça  va  bien,  ici  ;  on  me  tutoie.  »  Et 
1  ne  fit  pas  repasser  son  tanif.  C! 


D'UN  ÉTUDIANT  EN  DROIT 

QUI  SE  PRÉPARE  A  SON  TROISIEME  EXAMEN. 

Non,  décidément,  je  n’irai  pas  à  la  Chaumière  au¬ 
jourd’hui  !...  Ce  serait  encore  une  soirée  de  per¬ 
due...  Et  que  deviendrait  mon  examen  ?...  Non  ,  je 
n’irai  pas...;  à  moins  d’y  aller  tard... 

(  IL  PREND  SON  CODE  DE  PROCÉDURE.  ) 

D’ailleurs,  il  faut  avoir  du  caractère...  Ah  !  la  co¬ 
quette  !...  c’était  bien  nécessaire  qu’elle  dans ât  la  pol ka 
avec  Achille  ! 

TITRE  II,  Chapitre  premier...  Ah!  Césarine,  lu 
me  paieras  cela!...  TITRE  II ,  chapitre  premier... 
C’est  fini  !  Je  ne  la  verrais  plus  !..  Chapitre  premier 
De  la  Conciliation ..  Yoilà  près  de  huit  jours  que  je  ne 
l’ai  vue...  Elle  croit  peut-être  que  je  lui  écrirai  :  oh  ! 
bien  oui  !  elle  attendra  longtemps...  Je  n’y  retourne 
plus...  De  la  Conciliation ...  Au  fait,  il  vaudrait  peut- 
être  mieux  la  voir,  pour  m’expliquer  avec  elle... 

«Article  53.  Les  parties  comparaitronten  personne; 
en  cas  d’empêchement,  par  un  fondé  de  pouvoirs...  » 

Maudit  Achille!...  Elle  aime  les  étudiants  en  mé¬ 
decine,  et  moi  je  ne  peux  pas  les  souffrir!....  Arti¬ 
cle  101...  Avec  cela,  elle  est  d’une  exigence!... 
«  Article  101  ..Faute  par  le  demandeur  de  produire 
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Je  défendeur  le  plus  diligent  mettra  sa  production  au 
greffe,  et  l’instruction  sera  continuée...  » 

(  IL  PREND  UNE  ATTITUDE  RÊVEUSE.  ) 


Il  polke  peut  être  avec  elle  en  ce  moment...  «  Le 
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défendeur  le  plus  diligent  mettra  sa  production  au 
greffe...»  Comme  c’est  amusant!..  «  Et  l’instruction 
sera  continuée...»  Elle  qui  m’avait  juré  un  amour  éter¬ 
nel  !...  Je  l’ai  un  peu  brusquée,  il  est  vrai  ;  mais  qui 
a  eu  les  premiers  torts?  N’est-ce  pas  elle  ?...  TITRE 
III,  des  enquêtes...  Oui  ,  c’est  elle  :  je  ne  veux  pas 
qu’elle  polke  avec  Achille...  Article  70...  Si  j’y  al¬ 
lais  un  moment,  11e  fût-ce  que  pour  les  épier  ?...  Ar¬ 
ticle  70...  Si  je  lui  écrivais  ?...  Article...  Non!  je 
n’irai  pas,  et  je  ne  lui  écrirai  pas...  «  Article  70.  Ce 
qui  est  prescrit  par  les  deux  articles  précédents  sera 
observé  à  peine  de  nullité.» 

(il  rit.) 

Tiens!  c’est  drôle!  Cette  coïncidence!...  sera  ob¬ 
servée  à  peine  de  nullité...  C’est  quelle  a  mauvaise 
tête  aussi...  Tant  pis  ;  j’attendrai  encore  quelques 
jours,  ensuite  je  romps  avec  elle  ..  «  Article  71.  Le 
délai  ordinaire  des  ajournements  pour  ceux  qui  sont 
domiciliés  en  France...  »  Ah  !  par  exemple,  voilà  qui 
est  plaisant!...  (Il  jette  le  Code  civil.)  Décidément 
Achille  s’est  emparé  du  cœur  de  Césarine...  LI¬ 
VRE  III.  Manière  d'acquérir  la  propriété ...  La  per¬ 
fide  !  moi  qui  l’autre  jour  encore  lui  fis  cadeau  d’une 
belle  alliance!... «Article  901.  Pour  faire  une  dona¬ 
tion  entre  vifs,  il  faut  être  sain  d’esprit...»  Ah!  pour 
le  coup,  c’est  trop  fort  !...  il  n’y  a  pas  moyen  de  con¬ 
tinuer:  mes  Cinq  codes  me  narguent.  Allons  à  la  Chau¬ 
mière  ! 

L’étudiant  de  troisième  année,  après  avoir  écrit  à 
son  père  pour  lui  demander  de  ses  nouvelles  et  de 
l’argent  pour  son  troisième  examen...  de  Césarine  à 
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]a  Chaumière,  prend  son  chapeau,  son  parapluie  et 
et  ses  Cinq  codes  et  va  tout  droit  chez  le  père  Lahire. 


4u  lieu  d  aller  tout  droit....  à  l’Ecole  de  droit. 
Avis  aux  parents  en  province. 


SOCIÉTÉ  EN  COMMANDITE 


AU  CAPITAL  DE  TROIS  MILLIONS  DE  FRANCS, 

Pour  le  rachat  au  pair  et  au  fils  de  famille , 
des  exemplaires  du  Constitutionnel,  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  tirage. 

Directeur  gérant  :  Joseph  CITBOCILLARD. 


Cette  société  philanthro-patriotique  est  fondée  dans 
le  louable  but  de  retirer  de  la  circulation  les  abonne¬ 
ments  au  vieux  bé  itre  de  la  rue  de  Valois. 

JOSEPH  CITROUILLARD  a  compris  son  époque.  11 
a  pensé  que  les  hommes  chauves  du  Constitutionnel 
avaient  fait  leur  temps ,  et  que  le  petit  nombre  de 
constitutionnellophiles  augmentant  de  jour  en  jour  , 
il  fallait  opposer  une  digue  à  ce  désenchantement 
unanime. 

Ce  gros  portier,  politique  et  quotidien,  a  été  pris 
trop  longtemps  pour  un  vieux  soldat  qui  sait  souffrir 
et  se  taire.  Mais  aujourd’hui  qu’il  ne  sait  que  souffrir 
sansse  taire,  etqu’il  estmenacé  de  mourir  de  plusieurs 
pléonasmes  aigus  ou  d’un  sollécisme  entérite  ,  il 
était  du  devoir  de  la  société  des  Constitulionnello- 
phobes-unis,  nouvellement  fondée,  de  purger  la 
population  frança'se  de  ce  journal  nervoso-bilioso- 
pâte-Régnault,  qui  cherche  à  croîire  sans  embellir. 

La  nouvelle  société,  dirigée  par  JOSEPH  CITROUIL¬ 
LARD  ,  vient  d’employer  un  moyen  canaille  qui  aura 
un  plein  succès  :  celui  d’introduire  dans  les  bureaux 
du  casque-à-mèche  de  la  rue  de  Valois ,  des  hommes 
d'attraction  et  des  hommes  de  répulsion ,  sous  cette 
qualification  scientifique  : 

CONSTITIONNELLOFUGES  ,  CONSTITUTIONNELLO  PÈTES. 

COMMERSON 


TRAGÉDIE  EN  UN  ACTE 

Refusée  à  l’Odéou. 


Personnages  : 

LE  DOCTEUR . 

LUCAS . 

(La  scène  se  passe  à  Falaise.) 

SCÈNE  PREMIERE. 

LUCAS. 

Salut,  m’sieur  le  docteur...  Il  y  a  au  moins  quinze 
jours  que  je  n’dormons  point  :  je  n’  fais  que  m’  re¬ 
tourner  dans  mon  lit,  sans  reposer  un  brin.  La  famme 
a  m’  dit  comme  ça  :  «  Va  voir  m’sieur  i’  docteur, 
c’est  un  savant,  il  te  donnera  un  remède.  »  Et  m’  voilà. 

le  docteur  lui  tâtant  le  pouls  : 

Humî  hum!  ça  n’est  rien.  Tu  prendras  dans  ta 
soupe  une  once  d’huile  de  ricin,  et  tout  sera  dit. 

SCÈNE  DEUXIEME. 

Deux  jours  après. 

LUCAS. 

Salut  ben,  m’sieur  le  docteur...  j’ons  pris  vot’  ri¬ 
cin  ;  mais  c’est  pus  pire  que  jamais.  J’nons  pas  clos 
l’œil  ces  deux  jours- ci...  La  famme  elle  dit  comme 
Ça . 

LE  DOCTEUR. 

Hum!  hum!  montre-moi  ta  langue.  Ilum!  hum  ! 
ja  langue  est  chargée,  les  yeux  sont  injectés  de  sang... 
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Hum!  il  n’y  a  pas  à  hésiter...  tu  vas  te  poser  dix 
sangsues  à  chaque  cheville  et  tu  seras  débarrassé. 

SCKXE  TROISIÈME. 

Trois  jours  après . 

LUCAS. 

C'est  encore  moi,  m’sieur  le  docteur.  Ahîj’suis 
mort,  c’est  fini!...  j’nons  pus  qu’à  me  jeter  dans  la 
grande  mare.  Tous  vos  drogues,  tous  vos  sangsues  n’y 
font  rien...  C’est  un  sort  q  mi!...  Oh  !  quelles  nuits  ! 
quelles  nuits!...  J’ai  la  peau  comme  une  écorce  de 
bouleau... 

LE  DOCTEUR. 

Hum!  hum!  c’est  singulier  !...  Qu’as -tu  donc,  mon 
garçon  ? 

lucas  pleurant. 

Eh  !  m’sieu  le  docteur,  j’ons  des  punaises,  par¬ 
di!.....  (La  toile  tombe.) 

Nous  n’avons  pas  entendu  dire  que  la  pièce 
fût  de  M.  Scribe.  C. 

- — -JîSTîij-^C^KQ^S  — - 


LE  GEINDRE  ET  LE  VIGNERON. 

Le  vigneron  et  le  geindre  sont  deux  êtres  qui  se 
dévouent  pour  l'humanité. 

L’honnête  vigneron,  lui,  c’est  par  ses  labeurs  et  les 
travaux  pénibles  des  champs  qu’il  devient  courbé 
avant  l’âge.  Lejour  de  la  cuvée,  aprèsla  vendange,  est 
la  iécompense  qu’il  envie  et  un  jour  de  bonheur  pour 
lui.  C’est  à*qui  viendra  l’aider  dans  ce  dernier  tra¬ 
vail,  où  il  admet,  sans  distinction  de  rang,  d’âge  ou 
d’infirmités,  le  palefreirer  du  seigneur,  le  charretier 
du  maire,  le  facteur  rural  et  le  Parisien  endolori  qui 
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vient  puiser  de  nouvelles  forces  dans  la  chaleur 
active  et  puissante  de  la  cuve  en  ébullition. 


Le  geindre  est  Phonnête  artisan  des  villes  qui  ga¬ 
gne  son  pain  à  la  sueur  de  son  corps. 

Qu’il  pétrisse, |il  sue  ;  qu’il  cuise,  il  sue  ;  il  sue  tou- 
jour  s!  j 
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Il  n’est  pas  extraordinaire  de  le  voir  s’accompagner 
du  geste  et  de  la  voix,  et  il  chante  avec  amour  ce 
refrain  d’Henrion  : 

Hein  !!! 

Faisons  le  pain 
Et  le  levain . . . 

Hein!!! 

Ce  cri  de  pétrin  l'aide  beaucoup. 


Le  vigneron  et  le  geindre  ont  une  apparence  de 
propreté  qui  tranquillise.  C. 


AUX  GENS  OU  BONDE. 


A  l’usage  des  personnes  qui  désirent  donner  du 
tabac  à  leurs  concitoyens* 


Nous  croyons  que  la  mission  essentielle  d’un  al¬ 
manach  est  déformer  l’éducation  des  classes  pauvres. 
C’est  une  chose  sainte  que  leur  indiquer  dans  ces 
temps  difficiles  ce  qui  peut  être  utile  à  leur  bonheur. 

Aussi  Joseph  Çitrouillard  ,  le  célèbre  auteur  de  cet 
almanach,  n’a-t-il  pas  hésité  un  seul  instant  à  faire 
le  relevé  exact  des  marchands  de  tabac ,  dont  Paris 
s’honore  à  si  juste  titre. 

Il  y  a  à  Paris  497  bureaux  de  tabac  ; 

Dont  60  appartiennent  à  des  dames. 

Et  21  à  des  demoiselles  nubiles. 

81 

Les  autres  ont  pour  titulaires  des  hommes. 

Les  noms  de  ces  497  débitants  soDt  assez  barro- 
ques  pour  là  plupart  ;  si  bien  qu’on  peut  former  avec 
un  certain  nombre  de  noms  la  phrase  fantastique 
qui  suit: 

TIREZ  LES  PETITS  PATÊS  DU  FOUR  ET 
SERVEZ’NOUS-LES  BIEN  CHAUDS. 
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Il  y  a  les  nommés  : 


TIRÉ 

HAY 

LAY 

SERVEY 

PETÎT 

NOULEY 

PÂTÉ 

BIEN 

DUFOUR 

CHAUX. 

Ces  renseignements  seront  très-utiles  aux  person¬ 
nes  qui  désirent  donner  du  tabac  à  leurs  conci¬ 
toyens.  * 


AUTRE 


A.  l’usage  des  personnes  qui  éprouvent  le  besoin 
de  se  livrer  aux  liqueurs  fortes. 


Les  lecteurs  d’almanachs,  en  général,  aiment  à  le¬ 
ver  le  coude,  comme  on  dit  au  foyer  de  l'Odéon. 
Nous  croyons  leur  rendre  un  véritable  service  en  leur 
donnant  le  relevé  exact  des  marchands  de  liqueurs 
qui  inondent  les  douze  arrondissements  de  Paris. 

On  compte  1,215  liquori&tes,  dont  112  appartien¬ 
nent  à  des  dames  et  17  à  des  demoiselles  plus  ou 
moins  fleurd’orangées. 

Les  noms  de  ces  1,215  liquoristes  sont  en  général 
assez  bizarres.  Il  nous  a  fallu  tout  le  soin  qu’exige  un 
almanach  qui  débute  dans  la  carrière,  et  tout  l’amour 
que  nous  avons  pour  l’instruction  de  nos  concitoyens 
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pour  extraire  de  ces  noms  réunis  la  phrase  si  connue 
que  voici  : 

AS-TU  FINI  BIENTOT  TES  MANIÈRES, 
VIEILLE  PORTIÈRE. 

Car  il  y  a  les  nommés  : 


HATT 

TUF 

HINI 

BIEN 

TAUX 


TEMM 

ASNIÈRE 

VIEILLE 

PORT 


THIERS. 


Nous  poursuivons  avec  courage  la  tâche  laborieuse 
que  nous  nous  sommes  imposée  : 


AUTRE 


A  Tus  âge  de  nos  concitoyens  qui  aiment  le 
vin  lileu. 

Un  almanach  qui  se  respecte  doit  être  un  sacerdoce 
—  pour  ceux  qui  aiment  cette  note-là. 

liest  de  notre  devoir  de  donnera  nos  chers  lecteurs 
le  relevé  rapide  des  marchands  de  vins  qui  colorent 
Paris  de  leur  petit  bleu.  Il  est  toujours  agréable  de 
pouvoir  raconter  dans  un  salon,  —  pendant  que  la 
dame  tapote  sur  son  piano  ,  —  ce  qui  intéresse  les 
marchands  de  vins  de  Paris. 

Il  y  a  à  Paris  4,612  marchands  de  vins,  dont  760 
succursalistes  et  480  femmes  veuves  tenant  des  caves. 

Les  noms  de  ces  4,612  marchands  de  vins  offrent 
des  bizarreries  assez  singulières.  C’est  après  un  tra- 
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vail  scrupuleusement  ellaboré  que  nous  sommes  par¬ 
venu  à  extraire  du  vertueux  Boltiu  une  de  cesphra* 
ses  qui  se  disent  assez  fréquemment  dans  les  salons 
aristocratiques  du  faubourg  Saint- Germain.  —  La 
voici  : 

MON  CHER,  ON  NE  PEUT  RIEN  VOUS 
FAIRE  ,  J’AI  DONNÉ  A  VOTRE  PÈRE  GE 
MATIN. 

Voici  les  noms  qui  ont  servi  à  la  construction  de 
cette  phrase  : 


FERGÉ 

DAUNÉ 


MONT 


CHÉRON 

NEUP 

PEURIEN 

VOUX 


HAYOTRE 


PÀIRCE 

MATIN. 


Il  y  aurait  une  bien  curieuse  statistique  à  faire  des 
marchands  de  melons.  Cette  lacune  dans  l’instruction 
des  classes  laborieuses  sera  comblée  par  nous,— l’an¬ 
née  prochaine. 


COMMEKSON. 


beaux-arts 
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Eclat  d’un©  Chaudière 

chauffée  à  22  atmosphères. 

La  chaudière  ayant  éclaté,  nous 

ne  pouvons 
en  donner 


Cette  vue 
est  prise  au 
moment  où 
le  chauffeur 
est  victime  de 
sa  fatale  im¬ 
prudence.  . 

SCÈNE  DÉCHIRANTE 

MAIS  UTILE  AU  TINTAMARRE. 

Ceci  ne  concerne  que  les  quatre-vingt-six  départe¬ 
ments,  y  compris  la  Corse. 

Toute  personne  qui  viendra  en  personne ,  dans  les 
bureaux  du  Tintamarre ,  8,  rue  de  Valois,  prendre 


qu’un  dessin 
imparfait. 
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un  abonnement  d'un  an ,  verra  ce  petit  journal  ra¬ 
geur  manger  le  nez  à  son  vieil  ami  le  Constitutionnel. 


Cette  scène  de  carnage  se  jouera  devant  les  personnes 
qui  nous  honorent  de  leur  confiance,  au  moyen  d’une 
quitlanec  poyéc  à  notie  caissier. 


Commerson. 


CANARDS  DES  QUATRE  SAISONS. 


11  y  a  canards  et  canards.  Ceux  que  nous 
allons  signaler  ne  se  mangent  pas  ;  ils  se  lisent 
dans  les  journaux  vertueux  qui  n’ont  rien  de 
sérieux  à  raconter.  Ce  sont  les  journalistes 
sans  ouvrage  qui  ont  inventé  ce  genre  de  palmi¬ 
pèdes,  que  Buffon  ni  Vaucanson  n’ont  jamais 
connus. 


On  lit  dans  le  Mémorial  de  Rouen  le  fait  suivant: 

v  Un  fait  curieux  en  méde¬ 
cine  s'est  produit  tout  récem¬ 
ment  à  Bernay.  Un  entant 
lavait  avalé  en  jouant,  IL  Y  A 
DEUX  ANS,  la  BOUCLE  en 
acier  du  COL  MILITAIRE  de 
son  père,  garde  national.  — 
Tous  les  efforts  du  médecin  avaient  été  impuissants 
pour  lui  faire  expulser  cette  boucle,  qui  était  res¬ 
tée  DANS  LE  CORPS. 

»  A  la  grande  stupéfaction  de  ses  parents,  l'enfant 
vient  de  la  rendre  PAR  LA  BOUCHE,  il  y  a  quelques 
jours. 

»  Un  des  médecins  qui  l'avaient  soigné  en  est  au¬ 
jourd'hui  propriétaire.  » 

Pends-toi,  bon  Constitutionnel  !  te  voilà  dépassé  de 
trente -six  coudées;  après  un  fait  si  ébouriffant  il  ne 
te  re>te  plus  qu’à  briser  ta  canardière. 

Mais  avant  de  nous  faire  rendre  cette  boucle  par  la 
bouche,  nous  conseillons  au  Mémorial  rouennais  de 
nous  la  faire  avaler  d’abord. 

Reste  à  savoir  si  nos  lecteurs  y  consentiront, 
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Nous  pencherions  plutôt  à  croire  que  le  garde  na¬ 
tional  ayant  été  dissous,  la  boucle  se  sera  dissoute 
d’e'le-même  dans  le  corps  de  son  fils. 

-<s 

«  A  Arras,  disait  la  feuille  de 
chou  religieuse  de  Moumoute- 
Vepillot,  une  trombe  affreuse  a 
sévi  avec  la  plus  excessive  ri¬ 
gueur.  Demémoired’homme  on 
n’avaii  été  témoin  d  une  cir¬ 
constance  aussi  extraordinaire  ; 
trente-six  cheminées  ont  été 
ramonées  à  la  fois  comme  par 
enchantement.  » 

La  trombe  de  V Univers  va 
donner  diablement  de  la  truelle 
ise  parisienne  de  ramonage! 

On  lit  dans  le  Cassandre  des  journaux  : 

«  On  raconte  qu’un  cultiva-  / 
leur  des  environs  de  Bourg  ,  à 
qui  son  frère,  militaire  en  Algé¬ 
rie,  avait  !aissé-une  procura- 
t  oa  générale  pour  l’adininLlra- 
tion  de  ses  biens,  disait;  en  s'a¬ 
dressant  ces  jours  derniers  à  un 
avoué  de  celte  ville  :  «  Mossieu, 
l’ai  une  procure  de  mon  frère  ; 
ne  pourrai -je  pas  me  faire  son 
testament  en  ma  faveur  ?  « 
Nous  ferons  remarquer  au 
facétieux  Cassandre  que  ce  qu’il  annonce  là  n’est  ja¬ 
mais  arrivé;  qu’il  l’a  pris  sous  son  vieux  bonnet  cfe 
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'  coton,  ou  plutôt  dans  un  livre  d’Anas  de  1764,  page  62. 
Quand  donc  le  plus  auvergnat  des  journaux  nous 
mettra- t~il  à  même  de  ne  plus  nous  occuper  de  lui? 


On  lit  dans  Y amer  Patrie  : 

«Une scène  des  plus  excentri¬ 
ques  a  mis  en  rumeur,  hier  au 
soir  à  9  heures,  la  place  des 
Vosges.  Deux  Arabes,  nommés 
Ali  et  Mahmoud,  faisant  parîie 
de  la  troupe  récemment  arrivée 
à  l’Hippodrome, furentconduits, 
après  dîner,  par  un  jeune  ar¬ 
tiste  de  cet  établissement,  pren- 
dfe  le  café  chez  sa  lante,  de¬ 
meurant  place  des  Vosges,  28. 
Les  deux  étrangers  furent  re¬ 
çus  à  merveille  par  cette  dame  qui,  ayant  quelques 
instructions  à  donner  à  sa  domestique,  les  lui  donna 
en  lui  parlant  bas  à  l’oreille.  Ali  et  Mahmoud  re¬ 
marquèrent  cet  à  parte,  et,  pris  soudain  d’une  ter¬ 
reur  panique,  s’imaginèrent  qu’un  complot  se  tra¬ 
mait  contre  eux,  et  qu’on  en  voulait  à  leurs  jours. 

'  »  Comme  iis  se  trouvaient  dans  un  appartement  à 
un  étage  assez  élevé,  i!s  s’élancèrent  par  la  fenêtre 
sur  une  gouttière  qu’ils  suivirent  jusqu’au  n°  20,  où 
ils  entrèrent  par  la  croisée,  dans  la  chambre  d’une 
dame,  fort  effrayée  de  cette  visite  aérienne,  et  qui 
joignit  ses  clameurs  aux  cris  :  A  la  garde!  poussés 
sans  relâche  par  les  Arabes.  » 

Nota.  —  Tout  ceci  est  pour  faire  à  savoir  à  l’ai¬ 
mable  socilliété  qu’il  y  a  un  Hippodrome;  qu’à  cet 
hippodrome  il  y  a  des*  Arabes,  et  qu’à  côté  des  Ara¬ 
bes  il  y  a  un  artiste  ;  et  que  cet  artiste  a  une  tant* 
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phce  des  Vosges,  28.  Nous  inscrivons  et  étiquetons, 
ces  canards-pufTs  sous  le  n°  610,415,  afin  qu’ils 
puissent  être  réclamés  un  jour  par  la  postérité. 


On  lit  dans  la  Sylphide  de  Bordeaux  : 

«  La  foudre  est  tombée  der¬ 
nièrement  sur  la  maison  du 
restaurateur  Dupuis,  rue  Porte- 
Dijon  :  elle  a  fermé  trois  portes 
avec  fracas  et  ouvert  sans  bruit 
deux  bouteilles  de  vin  de  Cham¬ 
pagne  qui  se  trouvaient  placées 
sur  une  table.  » 

La  Sylphide  ne  dit  pas  si 
tout  ceci  s’est  passé  sur  l’air  : 
Vjve  le  champagne  ! 

Avis  à  MM  les  voyageurs,  qui  trouveront  chez  le 
restaurateur  D  i puis,  les  portes  ouvertes  avec  fra¬ 
cas  et  du  champagne  débouché  sans  bruit.  —  On 

PORTE  EN  VILLE. 


Le  plus  obèse  des  journaux 
âgés  insérait  l’autre  jour  ce  qui 
suit  ; 

«Hier,  un  cultivateur  des  en¬ 
virons  d’Auxerre  se  présentait 
dans  l’une  des  principales  mai¬ 
sons  d’éducation  de  Paris.  Il 
venait  s’enquérir  du  prix  de  la 
pension  annuelle  pour  son  fils 
âgé  de  huit  ans,  qu’il  a  l’inten¬ 
tion  de  faire  étudier  à  Paris  dès 
la  prochaine  rentrée  des  classes. 


—  103  — 

En  teiminant  ses  arrangements  avec  le  chef  d’in  ti- 
tution,«il  dit  :  Surtout,  mossieu,  ne  l’ménagez  point; 
c’est  un  rude  gars,  méchant  comme  un  âne  rouge  ; 
il  aurait  bien  mérité  des  fois  qu’en  le  pendât. 

—  Avec  un  î ,  répliqua  l’instituteur  en  souriant. 

—  Non,  mossieu,  répondit  naïvement  le  cultiva¬ 
teur  ;  avec  une  corde  I  » 

Il  n’y  a  qu’une  chose  à  demander  à  ce  journal  q ui 
se  graniercassagnaquise  de  plus  en  plus  :  As-tu  l’in- 
temion  de  reproduire  les  vieux  anas  qui  dalent  de  ta 
première  communion?  Dis-le. 

On  lit  dans  Y  Univers  : 

«  Il  n’est  bruit  dans  une  ce  m- 
mune  voisine  de  Bernay  que 
d’un  accouchement  extraordi¬ 
naire:  Une  femme  P...,  après 
plusieurs  heures  d’une  couche 
laborieuse,  a  mis  au  monde  un 
enfant  dont  la  tête,  fortement 
développée,  avait  un  œil  au  mi¬ 
lieu  du  front;  on  remarquait 
dans  cet  œil  deux  prunelles 
bien  distinctes  et  de  couleur 
différente.  Une  peau  imitant  la 
crête  d’un  dindon,  longue  de  quatre  centimètres, 
remplaçait  le  nez;  les  lèvres  étaient  naturelles,  mais 
un  os  aplati  fermait  entièrement  la  bouche. 

»  Cet  enfant,  ou  plutôt  ce  monstre,  qui  avait  la 
marque  des  deux  sexes,  est  mort  en  venant  au  monde. 

»  L’accoucheur  s’en  est  emparé  pour  l’envoyer  ù 
l’Ecole  de  médecine  de  Paris.  »  —  Crac  !  ! 

L'Univers  ne  nous  dit  pas  de  combien  de  centi¬ 
mètres  est  longue  la  crête  de  son  rédacteur-dindon. 


Le  vieux  drôle  de  Constitu¬ 
tionnel  (ainsi  nommé  parce 
qu’il  est  vieux  et  amusant)  se 
fait  écrire  tout  exprès  de  Ver¬ 
sailles  pour  nous  apprendre  que 
dernièrement,  revenant  de  St- 
Germain  par  la  rouie  de  Paris 
à  Rouen,  le  père  et  le  fils,  à  la 
sortie  du  village  d’Ecquevilly, 
à  six  heures  du  soir  environ, 
furent  enveloppés  par  un  globe 
de  feu  partant  du  zénith.  Ce 
météore  ne  répandait  aucune  mauvaise  odeur  et  n  at¬ 
taqua  en  rien  leurs  vêtements. 

Avouez  que  voilà  un  globe  de  feu  qui  y  met  des 
formes. 


Et  s’il  vous  prend  jamais  envie  de  demander  à  ee  fan¬ 
taisiste  de  Constitutionnel  comment  cela  s’est  fait,  soyez 
persuadé  que  le  gros  malin  de  la  rue  de  Valois  vous 
répondra  que  le  père  et  le  fils  avaient  eu  la  précau¬ 
tion  de  se  faire  assurer  contre  l’incendie. 

Commerson. 


NÉCROLOGIES. 

Il  est  du  devoir  d’un  almanach  qui  fait  son  en¬ 
trée  dansle  monde  de  faire  balai  neuf.  Nous  ne  de¬ 
vons  donc  pas  hésiter  quand  il  s’agit  de  rensei¬ 
gner  nos  concitoyens  sur  les  pertes  douloureuses 
du  quartier  Bréda;  —  quartier  où  la  recherche 
de  la  paternité  est  particulièrement  interdite. 
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Nous  ne  faisons  qu’obéir  à  notre  conscience 
(à  l’instar  des  grands  journaux),  en  publiant  les 
articles  nécrologiques  qu’on  va  lire,  et  en  y  joi¬ 
gnant  le  portrait  du  défunt  : 

Mf  vicnt  Iïlourir  a  Ia  sui*e 

•  JJtllIIIltll  d’une  terrible  catastrophe. 

A  Page  de  vingtans,  Larbouillat,  quune  remarquable 
paresse  rendait  incapable 
de  tout  emploi,  mais 
qu’un  violent  désir  de 
faire  fortune  tourmentait 
au  point  de  lui  faire  pous¬ 
ser  des  clous  à  la  figure, 
entreprit  la  pénible  pro¬ 
fession  de  se  faire  écraser 
par  les  voitures  bour¬ 
geoises,  pour  obfenir  des 
des  rentes  viagères.  Un 
quadruple  essai,  suivi  de 
quatre  amputations,  lui  procura  bientôt,  au  prix  de 
deux  bras  et  deux  jambes,  un  bien-être  matériel  de 
2,400  fi*,  de  rentes. 

Riche,  mais  réduit  à  l’immobilité  la  plus  complète. 
Larbouillat,  comprenant  le  besoin  d’une  compagne 
qui  pût  le  faire  manger,  boire,  etc.,  devint  amoureux 
d’une  jeune  ei  laideouvrière  qu’il  voyait  assez  souvent 
venir  au  plomb  de  son  carré,  et  ne  tarda  pas  à  lui  faire 
partager  son  bien-être.  —  Cette  union  n’eût  pas  pour 
Larbouillat  les  suites  heureuses  qu’il  en  espérait; 
dure,  coquette  et  lâche,  Mme  Larbouillat  n’eut  aucun 
égard  voulus  pour  le  ttonc  de  son  mari,  qu’elle  aban¬ 
donnai  quelquefois  pendant  huit  jours  sur  sa  chaise. 
—  Une  liaison  coupable  et  adultère  amena  bientôt  de 
fréquentes  absences.  —  C’estpendant  une  de  ces  dis¬ 
paritions  que  l’infortuné  Larbouillat,  immobile  et 
délaissé  sur  sa  chaise,  dont  il  avait  sans  doute  été 
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précipité  par  un  violent  éternument,  est  tombé  la  tête 
la  première,  et  s’est  noyé  dans  un  bain  de  pieds  que  sa 
trop  criminelle  épouse  avait  placé  par  dérision  devant 
lui. 

Son  dernier  vœu  en  mourant  a  été  de  se  voir  con¬ 
servé  dans  un  bocal  d’esprit-de-vin,  orné  delà  cravate 
q  i  ne  l’a  pas  quitté  pendant  sa  vie.  Son  frère,  M.  Lar- 
b  ulllat,  a  accompli  ce  pieux  et  triste  devoir. 


Mademoiselle  Caroline,  'JoCT 

«les  lycées  Mabilîe  et  Bullier,  vient  de  mettre  fin  à  ses 
jours  d’une  façon  tragique. 

Dès  sa  plus  tendre  nubi- 
Ué,  la  jeune  Carotine  s'appli¬ 
qua  à  mettre  sur  la  paille 
t  »us  les  jeunes  gens  qu’elle 
pipait  par  son  frais  minois  et 
ses  talents  de  société.  — 

Plus  tard,  l’ambition  lui  fit 
entreprendre  les  honnêtes 
pères  de  famille,  qu’elle  dé¬ 
tournait  du  toit  conjugal  pour 
I  s  précipiter  dans  une  pro¬ 
digalité  qui  ne  tardait  pas  à 
les  conduire  sur  les  bancs  de  la  cour  d’assises,  ce  que 
«’arotine,  toujours  bonne,  appelait  spirituellement: 
f  ire  un  sort  à  ses  protecteurs  ruinés . 

Une  fâcheuse  passion  vint  briser  cette  brillante  car- 
tière;  depuis  l’arrivée  des  melons,  Caroline  était 
r  irnbée  éperdument  amoureuse  d’un  épais  marchand 
•  le  ce  fruit,  qu’il  étalait  à  sa  porte.  Des  propositions 
ayant  été  faites ,  elles  furent  repoussées.  —  Carotine 
cil  conçut  un  violent  chagrin  ,  qui  vint  obscurcir  son 
dn.rinant  caractère.  —  Vendredi  dernier,  après  avoir 
donné  un  nouvel  et  inutile  assaut  à  la  vertu  du  Joseph 
normand ,  elle  se  retira  tristement.  —  Rien ,  dans  la 
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journée,  ne  put  faire  supposer  son  funeste  dessein.  — 
Le  soir,  rentrée  chez  elie  ,  Carotine  boucha  herméti¬ 
quement  toutes  les  ouvertures  de  la  porte  et  des  fe¬ 
nêtres,  et  les  voisins  stupéfaits  l'entendirent  entonner* 
après  minuit,  le  fameux  air  de  : 

Tant  qu’il  y  aura  de . . 

. dans  la  chambre , 

Tant  qu’il  y  aura . .  etc. 

La  voix,  d’abord  éclatante,  s’assourdit  peu  à  pat, 
et  finit  par  s’éteindre. 

Tout  porte  à  croire  que  Y  air  impur  que  chanta  lf 
la  malheureuse,  ne  trouvant  pas  d’issue  dans  celte 
chambre  calfeutrée,  aura  fini  par  l’asphyxier. 

Ce  matin,  après  les  précautions  hygiéniques  usitées 
en  pareil  cas,  les  voisins,  en  pénétrant  dans  la  cham 
bre,  n’ont  plus  relevé  qu’un  cadavre 


HfftTKÛPlir  flll f OP  ancien  fonctionnair  * 
iVlUllMtjlli  UUIIMjj  vient  de  mourir  à  Pan¬ 
tin,  sa  ville  natale,  âgé  de  quarante-huit  ans,  à  la  suite 
d’une  vigoureuse  indigestion. 

Dès  le  berceau, 
M.  Dutoc  s’était  dis¬ 
tingué  par  une  ra>e 
habileté  à  voler  d  s 
sous  à  sa  mère  pour 
acheter  des  cervelas 
à  l’ail  qu’il  al  ait  m;  n- 
ger  avec  les  jeurn  s 
filles  de  son  âge  sous 
l’arche  des  ponts. 

Charmés  de  cette 
précocité,  ses  parems 
sollicitèrent  et  obtin¬ 
rent  peur  lui  une 
boime  au  collège  de  la  Roquette.  11  y  reçut  cette  hui¬ 
lante  éducation  qui  lui  fit  ouvrir  la  porte  des  premiers 
salons  du  quartier  Maubué, 
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Devenu  homme,  l’activité  de  son  esprit  lui  üt  con¬ 
cevoir  un  point  de  la  plus  haute  philantropie  :  celui 
de  donner  aide  et  protection  aux  bourgeois  attardés 
et  pochards,  qu'il  soulageait  de  leur  argent  et  de  leurs 
bijoux,  de  crainte  des  voleurs. 

Un  heureux  oubli  du  dépôt  de  ces  valeurs  chez  le 
commissaire  dè  police  attira  l'attention  du  gouverne¬ 
ment  sur  cet  homme  de  mérite,  qui  fut  jugé  capable 
de  remplir  un  emploi  dans  l'établissement  d’un  de  nos 
ports  de  mer.  Après  vingt-six  ans  d'un  travail  assidu, 
M.  Dutoc,  rendu  à  sa  famille,  allait  jouir  d'un  repos 
mérité,  quand  un  excès  de  côtelettes  aux  cornichons 
l  a  enlevé  à  ses  parents  et  amis.  On  l'a  enterré  avec 
sa  barbe  longue,  mais  vénérable. 

M. Dutoc  aisseunfils  auquel  l'État  a  d^jà  accordé 
une  place  dans  l'administration  que  son  père  remplit, 
en  mourant,  d'un  si  touchant  souvenir. 

Eug.  Vachette. 

- - 

Un  Parisien  à  Montmorency. 


Quel  est  le  plus  bête  des  deux?  (Affranchir.) 


COURSES  DU  CHAMP-DE-MARS. 

Nouvelles  du  Sport  4852. 

J*  K  O  VÆJtlS  K  S. 

Laissons  parler  Nadar  : 

LE  DÉPART. 


Il  n’est  cheval  qui  n’ait  son  mehain  (défaut) 
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Le  cheval  élève  l’homme. 

l’arrivée. 

Trop  presser  fait  le  cheval  rétif. 


ou 


Il  n’est  si  bon  cheval  qui  ne  devienne  rosse. 


CJE  QUE  J’ AME. 

MÉLODIE 

(A  mettre  en  musique). 


I. 

Ce  que  j'aime,  c’est  la  friture  , 

—  Quand  le  printemps  est  de  retour, 

Les  prés,  les  tapis  de  verdure,  — 

Avec  du  persil  tout  autour. 

IL 

Ce  que  j’aime,  c’est  l’hirondelle. 

Rentrant  au  nid  quand  vient  le  soir; 
Quand  j’ai  froid,  c’est  de  la  flanelle  ; 
Quand  j’ai  faim,  la  raie  au  beurre  noir. 

ni. 

J’aime  aussi  le  rayon  d’opale 
De  Phœbé,  l’astre  au  front  d’argent; 
J’aime  la  rose  du  Bengale  ;  — 

Après  dîner,  un  cure  dent. 

IV. 

J’aime  aussi  îe  son  de  ta  lyre, 

Barde,  aux  accords  mélodieux  ; 

J’aime  à  l’Ambigu,  le  Vampire 
Et  la  salade  avec  des  œufs. 

v. 

Mais,  par-dessus  tout,  ce  que  j’aime, 
C’est  :  l’ange  qui  sut  me  charmer, 

De  ne  pas  monter  au  sixième. 

Quand  ça  me  pique,  à  me  gra’ter. 

Dermont, 


capital  so 


—  114  — 

Suite  de»  Rébus  illustrés. 

Typographe...  S. 


La  prime  de  500  fr.,  sera  payée  dans  les  bureaux 
du  Tintamarre,  rue  de  Valois,  à  la  personne  qui  aura 
deviné  tous  les  rébus  réunis.  Celles  qui  n’en  auraient 
deviné  que  la  moitié  avec  un  sens  complet ,  n'auront 
droit  qu’à  la  prime  de  200  fr. 


Comfflerso». 


wbtoüi  iMttra  uni 


De  T  Almanach  du  Tintamarre . 

Recueil  de  Recettes  9  Procédés  9  Moyens 
pour  rendre  l’existence  douce  et  peu 
coûteuse,  dédié  aux  classes  nécessiteuses 
que  le  luxe  de  l’époque  prive  de  toutes 
les  jouissances  de  la  vie. 

ÉPIGRAPHE. 

«  Ne  payez  pas  votre  terme, 
c'est  le  moyen  de  réduire 
le  prix  de  votre  loyer*  » 

* 

AVANT-PROPOS. 

Se  faire  des  ennemis  en  faisant  bien ,  les  for¬ 
cer  à  se  taire  en  faisant  mieux ,  telle  est  la  règle 
de  conduite  que  s’impose  dans  l’avenir  I’Alma- 
nachdu  Tintamarre.  Profondément  pénétrés 
de  cette  maxime  :  un  almanach  est  un  sacer¬ 
doce ,  tous  nos  efforts  n’ont  eu  qu’un  seul  but  : 
assurer  le  bien-être  et  le  confortable  des 
classes  indigentes;  aujourd’hui  nous  le  pou¬ 
vons  en  faisant  paraître  le  travail  qui  suit  : 

Moyen  d'attraper  du  poisson. 

Vous  prene  z  dans  la  main  gauche  un  poisson,  vous 
le  seriez  légèrement,  de  manière  à  comprimer  ses 
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mouvements,  sans  nuire  à  sa  respiration.  —  De  la 
main  droite,  vous  lui  présentez  un  cigare  en  choco¬ 
lat.  Trompé  par  la  parfaite  imitation,  le  poisson  fait 
de  vains  efforts  pour  fumer...  et  il  est  attrapé . 

Nota .  Cette  manœuvre  peut  être  répétée  jusqu’à 
sept  fois. 

Recette  pour  mettre  des  chaussures 
trop  justes. 

Quand  on  a  des  bottes  neuves  dain  lesquelles  il  est 
impossible  de  pénétrer,  on  prend  deux  carrés  de  pa¬ 
pier  d’égale  grandeur,  sur  chacun  desquels  on  écrit 
un  vers  de  sept  pieds,  on  place  un  papier  dans  chaque 
botte,  et  aussitôt,  sans  fatigue  et  sans  douleur,  on  a 
sept  pieds  dans  ses’bottes. 


Procède  pour  passer  agréablement  sa 

soirée  à  deux,  et  avec  quatre  sous. 

Vous  êtes  deux,  et  vous  ne  possédez  que  quatre 
sous;  vous  entrez  dans  un  calé  de  premier  ordre,  et 
vous  demandez  un  jeu  de  domino,  un  Detit  verre 
d’eau-de-vie  vieille  et  une  allumette.  —  Vous  laissez 
tremper  l’allumette  dans  le  petit  verre ,  et  vous 
commencez  la  partie.  —  On  joue  en  200  points;  le 
gagnant  suce  l'allumette,  et  la  replace  dans  le  petit 
verre.  —  A  minuit,  quand  l’établissement  ferme, 
vous  jouez  encore,  et  le  petit  verre  est  à  moilié 
vide. 

Nota.  On  ne  donne  rien  au  garçon. 

La  Manière  de  détruire  les  puces* 

premier  procédé.  —  Vous  achetez  deux  pierres 
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blanches,  plates  et  bien  lisses  ;  vous  en  prenez  une 
de  la  main  gauche  ,  —  de  la  main  droite,  vous  posez 
la  puce  sur  le  plat  de  cette  pierre,  et,  saisissant  aus¬ 
sitôt  la  seconde,  vous  écrasez  ranimai. 

Nota.  Ce  procédé  demande  à  être  exécuté  avec 
lenteur  et  précision. 

deuxieme  procédé.  —  Quand,  dans  une  cham¬ 
bre,  vous  avez  un  grand  nombre  de  ces  animaux  dont 
nous  enseignons  la  destruction,  vous  devez  quitter 
cette  chambre  pendant  plusieurs  jours,  après  avoir 
ru  soin  d’en  fermer  la  porte  à  double  tour.  Ainsi 
prisonnières,  les  puces  éprouvent  bientôt  le  double 
besoin  de  liberté  et  de  nourriture.  —  Après  quelques 
jours  d’absence  vous  revenez,  et,  en  ouvrant  voire 
porte,  vous  l’entrebâillez  assez  faiblement  pour  que  la 
puce  ait  juste  assez  de  place  pour  se  glisser  et  sortir. 

Au  moment  où  l’imprudent  animal  passe  la  tête 
par  l’ouverture,  vous  l'étranglez  sans  pitié  en  refer¬ 
mant  aussitôt  la  porte. 

Nota.  Ce  procédé  demande  une  certaine  dureté  de 
cœur  et  une  porte  en  chêne. 


troisième  procédé.  —  La  puce  étant  d’un  ca¬ 
ractère  rageur  et  susceptible,  on  lire  un  très-grand 
parli  de  ces  deux  défauts  pour  activer  la  destruction. 
Lorsque  vous  avez  une  puce  dont  vous  désiiez  la  mort, 
vous  commencez  par  l'exciter  au  moyen  d’épithèles 
blessantes  et  de  personnalités,  puis  vous  l'irritez  soit 
en  lui  jetant  des  pierres,  soit  en  lui  donnant  de  petits 
coups  de  cravache:  la  puce  entre  bientôt  en  fureur  et 
s’avance  vers  le  provocateur;  mais  au  moment  où 
elle  se  dresse  debout  sur  ses  pattes  de  derrière  et  s’ap¬ 
prête  à  poser  ses  deux  pattes  de  devant  sur  celui 
qu’elle  vent  dévorer,  il  faut  avec  adresse  et  force  lui 
saisir  ces  deux  pattes,  et,  la  maintenant  vigoureuse¬ 
ment  dans  cette  position  verticale  malgré  tous  ses  ef- 
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forts,  la  tenir  ainsi  debout  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  morte 
par  la  privalion  du  sommeil. 

Nota.  Ce  procédé  exige  de  la  vigueur  et  de  la  pa¬ 
tience;  il  est  généralement  employé  par  les  impri¬ 
meurs,  sculpteurs,  menuisiers....  et  autres  clashs 
ouvrières  habituées  à  travailler  longtemps  debout. 

AUTRE  ÉPIGRAPHE. 

Il  faut  pouf  vivre  vieux  un  très-bon  râtelier, 
L’estomac  d’un  chanoine,  et  le  cœur  d’un  huissier. 

ClTltOUlLLARD. 


Recette  pour  vivre  vieux. 

A  l'exemple  de  Mathusalem,  qui  rendit  sa  four** 
chette  à  Page  de  neuf  cent  soixante-neuf  ans,  si  vous 
désirez  parvenir  à  un  âge  avancé,  vous  prenez  un 
passeport  et  une  bonne  chaise  de  poste;  avec  ces  deux 
éléments  de  longévité,  vous  pouv<  z  aller  jusqu’à  Milan . 

Nota .  S'abstenir  religieusement  de  la  lecture  du 
Constitutionnel. 

Moyen  de  ne  jamai*  avoir  de  mal  à 

reell. 

*  \ 

Vous  allez  chez  un  emballeur  et  vous  lui  demandez 
une  malle.  Pendant  qu’il  vous  montre  sa  marchan¬ 
dise,  vous  lui  dites  que  vous  revenez  du  bagne,  où 
vous  avez  passé  vingt  ans  pour  vols  nombreux  et  abus 
de  confiance;  vous  finissez  celte  confidence  à  lVni- 
balleur  en  lui  demandant  crédit..  .  et  pouvez  être  sûr 
que  vous  n’aurez  jamais  de  malle  à  l'œil* 

Nota.  On  peut  se  convaincre  de  l’efficacité  de  ce 
moyen  en  répétant  cette  manœuvre  chez  plusieurs 
emballeurs. 
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Procédé  pour  ne  pas  engraisser* 

L’abus  du  sommeil,  un  trop  grand  amour  du  lit 
amènent  chez  l’homme,  au  dire  de  la  Faculté,  une 
obésité  fâcheuse  ;  on  obvie  à  cet  inconvénient  en  se 
montrant,  dans  ses  rapports  journaliers,  d’une  inso¬ 
lence  à  se  faire  octroyer  vingt  soufflets  à  l’heure.  De 
cette  manière,  on  ne  peut  vous  accuser  d’ètre  trop 
poli . 

Nota.  Ce  procédé  peut  également  être  employé  par 
les  gens  en  place  qui  aiment  à  faire  la  grasse  matinée. 

Moyen  de  s’assurer  si  Ton  se  coupe  en 

se  rasant  quand  on  n’a  pas  de  mi¬ 
roir. 

Dès  que  vous  avez  bien  étendu  le  savon,  vous  vous 
introduisez  le  pouce  gauche  dans  la  bouche,  de  ma¬ 
nière,  en  repoussant  les  chairs  de  la  joue,  à  faciliter  le 
jeu  du  rasoir,  et  vous  commencez  à  vous  raser.  —  Si 
tout  à  coup  vous  sentez  une  douleur  au  pouce,  et 
qu’en  le  retirant  de  la  bouche  vous  y  voyez  une  en¬ 
taille  sanglante....  vous  pouvez  être  sûr,  même  sans 
miroir,  que  vous  vous  êtes  coupé  la  joue. 

Nota.  Ce  moyen  ne  peut  être  employé  par  les  gens 
manchots  du  bras  gauche. 

Plus  de  tacites  de  rousseur. 

La  coquetterie  innée  chez  les  femmes  fait  souvent 
que  beaucoup  d’entre  elles  se  ruinent  en  achat  d’une 
prétendue  recette  jour  faire  disparaître  les  taches  de 
tous  eur  ou  les  taches  qui  proviennent  de  couches  ; 
le  Tintamarre  leur  offre  aujourd’hui  un  moyen  sim¬ 
ple  et  m  ins  coûteux.  Les  taches  de  rousseur  deve¬ 
nant  plus  visib  es  et  plus  nombreuses  pendant  les 
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grandes  chaleurs,  les  femmes  sujettes  à  ce  désagré¬ 
ment  devront,  tout  le  temps  des  chaleurs,  dénouer 
leurs  cheveux  et  les  ramenant  sur  le  devant  de  la 
tête,  s’en  voiler  entièrement  la  ligure;  de  cette  ma¬ 
nière  l’œil  le  plus  perçant  ne  pourra  leur  découvrir 
une  seule  tache  de  rousseur. 

Nota.  —  Les  femmes  qu’une  fièvre  typhoïde  aura 
enlièrement  privées  de  cheveux,  pourront  remplacer 
cet  ornement  par  un  masque  en  velours  noir  et  à 
cordons  blancs. 


Plus  de  tacites  de  graisse. 

Bien  des  personnes,  pour  enlever  les  taches  de 
graisse  sur  leurs  effets  se  servent  de  l'alcali,  qui  brûle 
et  déleint  l’étoffe;  le  moyen  le  plus  simple  et  le 
moins  facile  de  la  faire  disparaître  est  de  coller  sur 
cette  tache  un  pain  à  cacheter  de  même  couleur  que 
l'étoffe  ;  de  cette  manière  latache  disparaît,  sans  alté¬ 
rer  l’étoffe. 

1er  nota.  —  Les  personnes  qui  feront  usage  de  ce 
procédé  devront  s’abstenir,  de  sortir  avec  leurs  effets 
quand  il  pleuvra. 

2e  nota.  —  Si  la  dimension  de  la  tache  est  telle 
qu’un  pain  à  cacheter  ne  puisse  la  faire  disparaître, 
vous  prenez  alors  une  paire  de  ciseaux  anglais,  à 
l’aide  desquels  vous  la  détachez  complétemenl  de  l'é¬ 
toffe. 

lia  manière  de  prendre  une  femme  à 

sa  guise. 

Premier  procédé.  —  Vous  n’allez  pas  chez  le 
marieur  de  Foy,  mais  vous  vous  contentez  de  rire  aux 
larmes  en  lisant  s*s  annonces.  Quand  vous  avez 
bien  ri  à  ses  dépens,  vous  choisirez  une  jeune  fille 
suivant  votre  cœur.  Puis  vous  prenez,  après  votre 
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déclaration  faite,  le  bateau  à  vapeur  dit  Correspon¬ 
dance  des  Indes ,  et  vous^vous  y  établissez  suivant  vos 
goûts.  La  jeune  fille  qui  aura  reçu  votre  déclaration, 
re  vous  voyant  pas  revenir  sur  la  terre  ferme,  s’at¬ 
tendrira  sur  votre  absence,  elle  desséchera.  Quand  elle 
sera  bien  desséchée,  faites-la  revenir  dans  la  Grèce. 
Servez-la,  ne  la  remuez  pas,  ou  plutôt  remuez-la  si 
c'est  votre  idée;  car  c’est  alors  que  vous  aurez  une 
femme  à  votre  guise. 

Nota.  Ce  procédé  est  peu  coûteux  en  voyage  et 
n’empêche  pas  de  travailler. 

deuxième  procédé.  —  Quand,  dans  votre  mai¬ 
son,  vous  voyez  les  rideaux  s’ouvrir  et  se  fermer, 
puis  se  rouvrir  et  se  refermer  à  votre  approche,  pre¬ 
nez  un  mouchoir  d’invalide  ayant  servi,  développez  - 
le  devant  les  yeux  de  h  femme  que  vous  aimez  ;  si 
son  regard  est  doux  et  caressant,  malgré  la  vue  du  ta¬ 
bac  sur  le  mouchoir  de  l’invalide  ,  c’est  une  preuve 
que  cette  femme  vous  prhe  et  vous  aime  ;  c’est  de  sa 
part  une  marque  d’amour  violent  pour  vous ,  une 
certitude  que  vos  moindres  caprices  seront  pour  elles 
un  devoir,  un  bonheur;  n’hésitez  pas  :  prenez -la  à 
votre  guise  ou  renvoyez-la  ù  ses  parents. 

Nota.  Ce  procédé,  inconnu  du  marieur  de  Foy, 
est  généralement  adopté  avec  succès  auprès  des  de¬ 
moiselles  du  Conservatoire  de  musique  et  autres 
classes  de  demoiselles  —  de  pavés. 

Moyens  de  détruire  les  punaises. 

premier  moyen.  —  Vous  prenez  une  chaudière 
dans  laquelle  vous  mettez  les  matières  suivantes  dans 
proportions  ci-dessous  ; 

Noir  animal . 10/4 

Cirage . 10/3 

Savon  noir . 10/2 

Sirop  de  sucre . 10/4 
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Vous  faiter  cuire  et  réduire  le  tout  jusqu’à  consis¬ 
tance  de  pommade,  et  vous  obtenez  une  substance 
gluante  et  du  plus  beau  noir.  Vous  vous  dépouillez 
alors  de  toute  espèce  de  vêtements,  et  vous  commen¬ 
cez  à  vous  enduire  le  corps  jusqu'à  ce  que  la  couche 
ait  atteint  2  centimètres  d’épaisseur.  Luisant  et  noir 
comme  un  nègre,  vous  entrez  dans  votre  lit,  auquel 
vous  avez  eu  la  précaution  de  mettre  des  draps  bien 
blancs...  et  vous  feignez  le  plus  profond  sommeil.  — 
Cette  masse  noire  sur  le  fond  blanc  ne  larde  pas  à 
surprendre  la  punaise,  déjà  alléchée  par  l’ordeur  du 
sirop  de  sucre  ;  bientôt  elle  descend  pour  s’en  rendre 
compte  et  vient  s’engager  sur  cette  matière  visqueuse, 
dont  elle  fait  alors  de  vains  efforts  pour  se  déiêtrer. 
—  Vous  attendez  ainsi  que  le  nombie  des  prison¬ 
nières  ait  grossi ,  et  quand  la  quantité  vous  parait 
suffisante,  vous  sortez  précipitamment  du  lit  et  vous 
allez  vous  plonger  dans  un  cuve  d’eau  bouillante  à 
100  degrés.  Cetie  immersion  subite  dans  le  liquide 
brûlant  cause  leur  trépas. 

Nota .  Pour  être  violent ,  ce  moyen  n’en  est  pas 
moins  infaillible. 

deuxième  moyen.  —  Vous  tirez  votre  lit  de  l'al¬ 
côve  et,  à  sa  place,  vous  mettez  un  appareil  que  vous 
disposez  de  la  manière  suivante  :  Vous  prenez  le  mar* 
bre  de  votre  commode  et  la  posez  à  plat  sur  le  plan¬ 
cher  de  l’alcôve  ;  puis  vous  le  soulevez  par  un  bout  et 
le  faites  porter  sur  une  allumette  placée  droite,  et 
dont  l’autre  extrémité  est  posée  sur  l’angle  droit  su¬ 
périeur  de  la  première  feuille  du  Journal  pour  Rire , 
mais  si  légèrement  que  le  moindre  choc  peut  la  faire 
tomber.  —  Naturellement  curieuse,  la  punaise  s’en¬ 
gage  sous  le  marbre  pour  examiner  ies  gravures  du 
spirituel  journal;  mais,  après  avoir  parcouru  la  pre¬ 
mière  page,  quand  elle  veut  retourner  le  feuillet  pour 
continuer,  elle  ébranle  l’allumette  placée  à  l’angle  du 
journal,  et  l’allumette,  en  tombant,  entraîne  aussi 
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le  marbre,  qui ,  dans  sa  chute,  écrase  la  curieuse  im¬ 
prudente. 

Nota .  Ce  moyen,  moins  bon  que  le  précédent  en 
ce  qu'il  ne  permet  de  prendre  les  punaises  qu'une  à 
une,  peut  être  employé  cependant  pir  les  personnes 
qui  ont  du  loisir  ou  les  ouvriers  sans  ouvrage.  —  Il 
est  moins  coûteux,  mais  il  repose  en  amusant..] 

troisième  moyen.  —  A  l’aide  d'une  forte  mu¬ 
raille  en  pierres  meulières,  vous  séparez  entièrement 
les  mâles  des  femelles,  sans  avoir  égard  à  l’âge  ou 
aux  affections. — Cetie  séparation  amène  bientôt,  par 
la  privation  des  droits  conjugaux,  un  décroissement 
de  population  dans  la  race  des  punaises,  qui  s’éteint 
peu  à  peu,  faute  de  multiplication. 

Nota.  Ce  moyen  est  long,  mais  n’exige  aucun  soin, 
l’œuvre  de  destruction  s’accomplissant  d’elle-même. 

MIEUX  VAUT  PRÉSERVER  QUE  GUÉRIR.  —  Les 
punaises  étant  comme  les  cheveux  blancs  de  Robert 
Macaire,  les  personnes  qui  n’en  ont  pas  pouvant  en 
avoir  un  jour,  il  est  donc  bon  à  l’aide  de  quelques 
précautions  aussi  simples  qu’utiles,  de  se  préserver  du 
contact  de  cet  insecte.  —  La  précaution  la  meilleure 
pour  les  personnes  qui  ont  soif  de  se  priver  de  ce  dé¬ 
sagrément  futur  est  celle-ci  :  Vous  attachez  en  plu¬ 
sieurs  endroits  de  votre  alcôve  une  petite  pancarte 
blanche  portant  ces  mots  :  Il  est  défendu  formellement 
aux  punaises  de  stationner  en  ces  lieux . 

Nota .  Si,  par  le  plus  grand  des  hasards,  la  punaise 
enfreint  cette  défense,  vous  ajoutez  la  peine  d’une 
forte  amende .  —  En  cas  de  récidive,  vous  employez 
alors  sans  pitié  l’un  des  trois  moyens  sus-énoncés. 
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POUR  EN  FINIR  AVEC  CET  INSECTE. 

Dialogue  entre  un  marchand  d’ insedo-mortifère 
et  un  membre  de  l’Académie  de  sciences  (oc¬ 
cultes). 

l’académicien.  Quel  est  le  naturel  ordinaire  de 
ces  petits  animaux? 

le  marchand  II  est  très-doux,  caressant;  mais 
il  n'aime  pas  à  être  contrarié. 

l’académicien.  Vous  paraissez  avoir  fait  une 
élude  particulière  de  cet  insecte;  pourriez- vous  diie 
où  il  remonte? 

le  marchand.  Il  remonte  dans  les  rideaux  et 
dans  les  coins  des  murs. 

l’académicien.  Je  vous  demande  où  remonte  son 
origine? 

le  marchand.  Ali  î  ah!  Je  pense  qu’elle  remonte 
à  Philippe  II,  surnommé  le  Conquérant.  C’est  à  la  cé¬ 
lèbre  bataille  de  Bouvines,  en  1214-,  que  la  première 
punaise  a  été  vue  sur  Othon,  qui  s’est  couvert  de 
gloire.  Othon  et  ses  confédérés  en  étaient  couverts 
aussi.  * 

l’académicien.  —  De  punaises? 

le  marchand.  —  Et  de  gloire. 

l’académicien.  —  Nom  d’un  chien  !  si  c’est  pour 
cela  qu’on  l’a  appelé  le  Conquérant,  je  suis  bien  fâ¬ 
ché  qu’il  ait  été  à  Bouvines  chercher  querelle  à  Othon. 
Vous  devez  alors  connaître  le  moyen  de  les  attraper? 

le  marchand.  —  Le  moyen  est  des  plus  simples. 
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—  Ces  petits  animaux  viennent  à  pas  de  loup  la  nuit 
chercher  leur  nourriture.  Il  suffit  de  ne  pas  rentrer 
coucher  chez  soi  pour  qu’ils  soient  bien  attrapés. 

l’ académicien.  —  C’est  juste.  Par  quel  moyen 
pouvez-vous  les  détruire. 

LE  marchand.  —  Au  moyen  d’une  composition 
que  je  nomme  Insecto-Mortifère  et  d’un  couplet  que 
je  leur  chante  chez  les  personnes  qui  ont  des  punai¬ 
ses  et  qui  m’honorent  de  leur  confiance. 
l’académicien.  —  Chantez-nous  ce  couplet. 
le  marchand.  —  Volontiers.  Je  réclame  toute 
votre  indulgence. 

Air  :  Je  suis  pincée  (Petites  Danaïdes). 

Viens,  ô  punaise  [bis). 

Je  veux  être  ton  nourisseur, 

Descends  pour  sucer  à  ton  aise 
Le  sang  de  mon  bras  protect  ur 
Belle  punaise  !  (£ds). 

Confiantes  dans  les  douces  paroles  que  vous  leur 
adressez  au  vocatif,  elles  descendent  \  e\x  à  peu,  en¬ 
trent  dans  le  cercle  que  vous  tracez  sur  le  papier  du 
mur,  et  là,  vous  vous  en  rendez  maître  au  moyen  de 
l’insecto-moriifère,  dont  vous  inondez  le  lit,  les  ri¬ 
deaux,  le  papier,  les  tapisseries,  les  meubles,  les  gla- 
cps,  le  parquet,  les  tableaux,  les  chaises,  les  giran¬ 
doles,  les  tapis  et  les  matelas. 

l’académicien.  —  Mais,  monsieur,  c’est  une  des¬ 
truction  complète,  c’est  la  bataille  de  Waterloo... 

le  marchand.  —  Oui,  mais  vous  n’avez  plus  de 
punaises,  et  vous  ne  maudissez  plus  la  bataille  de 
Bouvines. 

l’académicien.  —  Vous  vous  êtes  moqué  de  moi, 
monsieur,  vous  m’en  ferez  raison! 
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LE  MARCHAND.  —  Et  après?..  . 
l’académicien.  —  Vos  armes?.... 

LE  MARCHAND  —  L’épée!.... 

L’ académicien.  —  Le  lieu  du  rendez-vous? 
le  marchand.  —  L’Odéon  ! 
l’académicien,  -t  Je  ne  me  bats  pas  sans  témoin. 
L’affaire  eu  est  restée  là. 

Commerson. 


Congrès  agricole* 

NEUVIÈME  ANNÉE. 

L’agriculture  peut  donc  enfin  enregistrer  un 
immense  progrès  ! 

Voici  les  résultats  synoptiques  et  ascensionnels 
de  cette  importante  institution  : 

En  4849,246  agriculteurs  parlaient  d’agriculture. 

En  4850,343  agriculteurs  causaient  agriculture. 

En  1851,  383  agriculteurs  gouaillaient  l’agriculture. 

En  4  852,  450  agriculteurs  ont  blagué  l’agriculture. 

L’élévation  du  chiffre  des  agriculteurs  prouve 
évidemment  que  450  personnes,  en  France, 
s’occupent  d’agriculture. 


Petite  Anecdote* 


L’acteur  Perlet,  en  représentation  à  Bordeaux,  fut 
obligé  de  partir  subitement  pour  Lyon,  où  l'attendait 
un  brillant  engagement.  Il  eut  à  peine  le  temps  de 
faire  ses  malles,  et  mit  à  la  diligence  ses  enfants  qu’il 
recommandait  à  un  journaliste  de  ses  amis.  Il  lui 
adressa  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Mon  cherM***, 

»  Je  quitte  Bordeaux  pour  Lyon,  où  je  suis  attendu 
mercredi.  Rends-moi  le  service  que  je  réclame  de  ta 
vieille  amitié  :  je  t’envoie  mes  deux  enfants. 

»  Perlet  » 

Tout  ce  qu’on  voudra 

(pou:  Unir  la  page.) 


AMOUR  A  MORT. 


Viens,  je  t’apprendrai  la  tenue  des  livres!...  disait 
dans  son  amoureuse  flamme,  un  vieillard  anguleux,  à 


une  sémillante  jeune  fille  ;  et  je  te  conduirai  à  l’autel. 
La  jeune  fille.  —  Quel  hôtel  ! 

Le  vieillard.  —  Celui  que  tu  voudras... 

Fille  calme  et  paisible 
A  tort; 

On  doit  être  sensible 
A  mort  ! 

la  jeune  fille. —  Mais,  c’est  mal  je  suis  pure 
et  candide,  moi... 
le  vifillard.  —  Raison  de  plus, 

Qu’importe  l’infamie 
Du  sort, 

Aimons  toute  la  vie 
A  mort  ! 

La  jeune  fille*  —  Vieux  portier,.,  as-tu  fini!  C 


Dernière  exls «liaison. 


Lorsque  ma  voix  plaintive 
A  son  dernier  hoquet, 

De  i’humame  lessive 
Aidera  ie  baquet; 

^cCtoo^O- 

Quand  le  destin  revêche 
Sur  moi,  soufflant  sans  bruit. 
Viendra  couper  la  mèche 
De  ma  lampe  de  nuit; 

Délaissant  de  la  vie 
L’égout  par  trôp  vaseux  ; 

Que  mon  âme  s’enfuie, 
Comme  un  soupir  gazeux  ! 

Que  la.  mort  et  la  rouille 
Se  disputant  mes  chairs, 

De  ma  faible  dépouille 
Empoisonnent  les  airs  ! 

-<£o-o£»- 

Que  les  vers  du  bocage, 
Errant  sous  les  gazons, 

De  ce  cœur  trop  volage 
Habitent  les  tessons  ! 

Et  qu’alors  fêle  mêle, 
Couché  sous  les  épis, 

Mon  corps  jeune  et  si  frêle 
Engraisse  mon  pays  I 


Nous  extrayous  «Te»  journaux  mal¬ 
sains  les  A.ne»*ies  au!  ont  illustré 
leurs  colonnes  pendant  l'année  1859  . 

On  lit  dans  le  plus  potelé  des 
journaux  ,  la  Gazette,  un  compte 
rendu  de  tribunaux,  ainsi  inti¬ 
tulé  : 

ATTENTATS  AUX  MOEURS 

DE  LA 

SECONDE  QUINZAINE  D’âOüt!  !  ! 

Il  paraît,  d’après  le  candide  e 
pur  journal,  que  les  quinzaine- 
ont  îles  mœurs  qui  leur  sont  par 
ticulières... 

Si  la  seconde  quinzaine  dTaoût 
a  un  peu  de  caractère,  elle  fera 
bien  d'aller  faire  immédiatement  sa  déclaration  au 
commissaire  de  police  de  son  quartier. 

Gazettel  tu  fais  mon  bonheur! 
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On  lit  dans  Y  Union,  journal  coquesigrue: 

«  Nous  recevons  de  nos  conespon- 
dants  la  nouvelle  qu’il  y  a  eu  des  révol¬ 
tes  considérables  de  blés  dans  plusieurs 
de  nos  départements.  De  cette  manière, 
on  a  lieu  d’espérer  un  bien-êlre  univer¬ 
sel  pour  nos  agriculteurs.  » 

O  Union ,  mamie,  une  pareille  erreur  typographi¬ 
que  récolte  la  nature  I 


V Opinion  publique  du  30  mars  dernier  publiait  ce 
qui  suit,  sous  la  rubrique  :  la  Tafna  (Algérie)  : 

«  Nos  troupes  obtiennent  quelques 
&J||t  w«  bestiaux  de  la  part  des  indigènes,  en 
deçà  de  la  Tafna.  Ils  commencent  à  se 
^  rapprocher  de  nous  (les  bestiaux?),  tout 

en  se  maintenant  à  la  meme  distance .  » 

Opinion  publique  !  tu  refais  mon  bonheur! 


Nous  lisons  dans  la  Gazette  de  France  : 

«  Lorsque  l’on  parvint  à  retirer  du 
puits  le  cadavre  de  ce  malheureux,  ce 
n’était  déjà  plus  qu’un  cadavre .  » 

Si  nous  comptons  bien,  cela  fait  deux  cadavres. 


On  lit  dans  le  Journal  des  Débats ,  journal  coquet, 
quoique  chauve  : 

«  Depuis  une  quinzaine  de  jours 
l’abaissement  croissant  de  la  littérature 
exerce  une  heureuse  influence  sur  les 
_____  biens  de  la  terre.  Pourtant  la  séche- 
icsse  est  excessive  dans  les  campagnes.  On  penne 
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qu’une  gelée  de  quelques  jours  pourrait  mettre  fin  à 
cet  état  de  choses  !  !  » 

Cette  bertinade  est  amusante. 

Le  vieux  aura  voulu  parler  de  l’abaissement  de  la 
température,  et  non  de  la  sécheresse  excessive  de  sa 
littérature.  —  Erratum . 


Notre  vieil  ami,  le  Constitutionnel  du  2  juillet  der¬ 
nier,  nous  régale  de  ceci  : 

«  M.  jN...,  ex- maréchal  ferrant,  reve¬ 
nait  en  voiture,  avec  sa  fille ,  de  la  cam¬ 
pagne ■,  qu’il  a  mariée  tout  récemment.  » 
Citrouillard  confesse  ingénuement 
qu’il  ne  comprend  rien  à  ce  galimatias, 
et  prie  son  vieil  ami  le  Constitutionnel  de  vouloir 
bien  lui  dire  si  M.  N...  a  une  fille  pour  la  ville  et  une 
pour  la  campagne. 

Le  Pipelet  de  la  rue  de  Valois  voudra  bien  nous 
dire,  par  la  même  occasion,  si  c’est  sa  fille  ou  la  cam¬ 
pagne  qu’a  mariée  tout  récemment  M.  N...  (Affran¬ 
chir.) 


On  lit  dans  VEcho  de  Vérone  du  24  juillet,  à  pro¬ 
pos  d’une  lutte  entre  un  garçon  de  ferme  et  un  tau  ¬ 
reau  en  furie  : 


«  Le  taureau  lança  en  l’air,  à  plu¬ 
sieurs  reprises,  le  malheureux  jeune 
homme,  qui,  à  chaque  fois,  RETOM¬ 
BAIT  SUR  SES  CORNES.  » 


Le  vertueux  Echo  de  Vérone  ne  dit  pas  si  les  cor¬ 
nes  de  son  malheureux  jeune  homme  étaient  plus  lon¬ 
gues  que  les  oreilles  de  son  rédacteur. 

Quel  malheur  d’avoir  ainsi  son  jeune  homme  ! 
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On  lit  dans  le  premier  paie-ferme  du  journal  lan¬ 
goureux  la  Gazette  de  France  : 

«  Le  tribunal  de  GreiLwalde  a  con¬ 
damné, \e  49,  par  contumace,  M.  Has- 
senpflug,  président  du  conseil  des  mi¬ 
nistres  de  Hesse-Cassel,  et  représentant  de  Hesse- 
Cassel  à  la  diète.  » 

Condamné  à  la  diète  !  Est-ce  que  les  juges  étaient 
des  médecins,  longue  et  non  moins  vertueuse  feuille? 


On  lit  dans  le  Glaneur  de  Saint-Quentin,  journal 
de  littérature  sédative,  mais  vraie  : 


«  Le  seul  moyen  de  pacifier  l’Algérie, 
c’est  delà  coloniser.  Mais  on  ne  pourra 
la  coloniser  que  lorsqu’elle  sera  complè¬ 
tement  pacifiée.  »  O  Jocrisse!  ô  Cadet 
Roussel. 


On  écrit  dans  Y  Écho  de  Sentis,  journal  aussi  malin 
que  départemental  : 

«  Le  sieur  Bensse,  ouvrier  carrier, 
travaillait  à  extraire  un  bloc  de  pierre 
du  ciel  de  la  carrière.  Tout  à  coup  le 
blocse  détacha,  et  une  masse  du  poids 
d’ENYIRON  4,000  KILOGRAMMES, 
tombant  avec  fracas,  atteignit  le  malheureux  Bensse 
un  peu  au-dessous  de  la  tempe.  IL  A  ÉTÉ  TUÉ 
SUR  LE  COUP.  » 


Peut-être  ce  malheureux  aurait-il  survécu  à  sa 
blessure  si  les  4,000  kilogrammes  l’avaient  atteint  un 
peu  au-dessus  de  la  tempe?  Le  crois-tu,  journal 
candide  et  jovial?  dis,  le  c  ois-tu? 
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On  lit  dans  la  Patrie  du  19  juin  : 

«  Le  tir  du  polygone  de  Vincennes 
est  complètement  terminé.  Le  poly¬ 
gone  tout  entier  est  entouré  d’un  haut 
fossé  dans  le  but  de  parer  à  tout  accident  contre  les 
curieux.  » 

Le  rédacteur  de  cette  ânerie,  en  employant  l’adjec¬ 
tif  haut  comme  qualificatif  du  fossé,  s’est-il  montré 
profond ?  Qu’on  nous  le  dise. 


On  lit  dans  le  Religieux  du  Pas-de-Calais  : 

«  Une  brave  et  digne  chevrière  vient 
de  mourir  en  sainte  à  l’âge  de  cent  dix 
ans.  Tout  le  momie  s’accorde  à  dire 
qu’elle  sera  canonnée.  » 

Faire  canonner  une  femme  de  cent 
dix  ans  qui  meurt  en  sainte,  c’est  non-seulement 
cruel,  mais  encore  typographiquement  bêle  ;  j’ai  bien 
peur  que  le  typographe  ait  pris  plus  d’un  canon  ce 
jour-là. 


On  lit  dans  le  gracieux  Constitutionnel  : 

«La  statue  colossale  de  la  Bavière, 
qui  doit  être  placée  sur  la  montagne  de 
Sudling,  surpasse,  par  ses  proportions 
_  gigantesques,  toutes  les  œuvres  des  mo¬ 
dernes.  On  ne  pourra  la  transporter  que  par  partie 
de  la  fonderie  de  bronze  où  elle  est  coulée,  au  lieu  de 
sa  destination.  11  ne  faudra  pas  moins  de  seize  che¬ 
vaux  pour  transporter  chacune  de  ces  pièces.  Chaque 
orteil  a  environ  un  demi-mètre;  dans  la  tête,  deux 
personnes  pourraient  commodément  dîner  à  table.  Le 
nez  pourrait  facilement  abriter  un  musicien.» 

Pourquoi  plutôt  un  musicien  qu’un  charcutier, 
jeune  Gusman  littéraire? 
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Notre  jeune  ami  le  Siècle  no  is  dit,  le  1 1  mai  dernier  : 

«  Il  règne  à  Belfort  une  maladie  ma¬ 
ligne  qui  atteint  l’infanterie  de  la  gar¬ 
nison  et  respecte  la  cavalerie.  Il  y 
aurait  un  moyen  de  guérison  à  essayer 
pour  ces  pauvres  fantassins,  ce  serait 
de  leur  recommander  l’usage  de  la  selle.  » 

Jeune  ami,  vous  irez  loin! 


La  Patrie ,  qui  faifune  rude  concurrence  à  cette 
vieille  patraque  des  Débats ,  inséi ait  dans  un  de  ses 
derniers  numéros,  sous  la  rubrique  :  Inde  et  Chine, 
l’ânerie  suivante  : 

«  On  a  reçu  par  la  voie  de  Trieste 
des  nouvelles  de  l’Inde  jusqu’au  15 
mars;  la  plus  grande  tranquil  ité  ré¬ 
gnait  dans  l’Inde.  Une  conspiration  a  été  découverte 
dans  le  Népaul.  » 

Nous  ne  nous  expliquons  pas  trop  comment  la  plus 
grande  tranquillité  régnait  dans  l’Inde  au  moment  où 
on  venait  de  découvrir  une  conspiration  dans  le  Népau  I . 

*  Amour  sacré  de  la  Patrie!.,.  » 


Le  Mémorial  bordelais  contenait  le  H  juin  dernier 
la  nouvelle  suivante  : 

«  M.  D***,  fabricant  de  meubles, 
s’e^t  asphyxié  hier  au  moyen  de  Tncide 
carbonique  ;  il  avait  eu  soin  de  calfeu- 

_  trer  et  de  boucher  toutes  les  ouvertures 

avec  des  bandes  de  toile  mouillées. 

«On  pense  que  sa  mort  est  le  RÉSULTAT  D’UN 
SUICIDE.  » 

Tu  le  penses,' toi,  mon  vieux  ;  et  moi,  j'en  suis  sûr. 
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On  lit  dans  la  Gazette  du  Languedoc  : 

«  Un  événement  est  arrivé  à  Cibouse. 
Deux  maisons  habitées  par  plusieurs  fa¬ 
milles  se  son  écroulées,  vers  minuit,  à  la 
Suite  d’un  coup  de  foudre. 

a  Une ;  femme  de  soixante  huit  ans  a 
été  ensevelie  sous  les  décombres.  Au  deuxième  étage , 
deux  jeunes  filles,  qui  étaient  couchées,  ont  été  re¬ 
trouvées  saines  et  sauves,  ma;s  horriblement  effrayées , 
dans  un  couloir  du  premier  étage  où  elles  avaient  été 
transportées  par  un  de  ces  effets  inexplicables  de  ta 
foudre.  » 

Je  trouve  cette  littérature  bien  plus  inexplicable. 


Le  plus  Estancelin  des  grands  jour¬ 
naux  nous  raconte  que  la  femme  d’un 
mécanicien,  effrayée  des  conséquences 
de  l’état  d’ivresse  habituelle  de  son  mari,  s’est  jetée 
par  la  fenêtre  et  s’est  à  peu  près  assommée. 

«  Espérons,  ajoute  le  journal  coquet,  les  Débats,  que 
ce  terrible  accident  servirade  leçon  h  ce  malheureux.» 

Cette  leçon  vaut  bien  —  un  Journal  des  Débats. 


On  lit  dans  le  journal  frileux  Y  ex -Dix- Décembre. 

«  Avant-hier  matin,  vers  neuf  heures, 
un  forçat  a  tenté  de  s’évader  du  bagne 
de  Brest,  déguisé  en  matelot .  » 

Le  Tintamarre  eût  mis  : 

Avant-hier  au  matin,  vers  neuf  heu¬ 
res,  un  forçat,  déguisé  en  matelot,  a  tenté  de  s’éva¬ 
der  du  port  de  Brest.  Car  le  Tintamarre  ne  peut  pas 
admettre  que  le  bagne  de  Brest  se  soit  déguisé  en  ma¬ 
telot  pour  favoriser  l’évasion  de  ce  forçat. 
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Attrape,  journal  frileux  I 


Le  vieux  détraqué  de  la  rue  de  Valois  dit  dans  un 
de  ses  numéros  d’avril  : 


«  Dans  les  environs  de  Tours,  trois 
femmes  qui  avaient  mangé  des  champi¬ 
gnons  vénéneux  sont  mortes  immédia - 
ment ,  mais  on  espère  sauver  les  deux 
autres.  » 


Vieux  polisson  !  elles  éta;ent  donc  cinq,  puisque 
trois  sont  mortes  et  qu’on  espère  sauver  les  deux 
autres? 


Un  peu  au-  dessous,  on  lisait  aux  De¬ 
mandes  et  offres  : 

'  '  «  On  demande  un  ancien  militaire 

_  décoré,  sachant  faire  le  service  d’un 

appartement.  w  —  On  ne  sait  pas  si  l’appartement  est 
fraîchement  décoré;  le* garçon  journaliste  des  petites- 
affiches  est  resté  parfaitement  muet  à  cet  égard. 


On  lit  dans  le  Droit  du  7  avril  : 

«  L’autre  jour,  rue  de  la  Verrerie,  un 
homme  est  tombé  sous  les  mues  d  une 
voiture.  Son  cadavre  a  été  porte  chez 
le  commissaire  de  police  du  quartier. 

»  Aux  questions  qui  lui  furent  adres¬ 
sées  sur  le  motif  qui  avait  pu  le  poussera  cet  acte  de 
désespoir,  il  répondit  que,  le  matin  meme,  il  avait 
perdu  sa  place,  et  que,  dénué  de  toute  ressource,  il 
avait  préféré  la  mort  à  la  misère.  »  ,  , 

Comment  se  peut-il  qu’un  cadavre  ait  pu  repondre 
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aux  questions  de  M.  le  commissaire?  Vous  devenez 
bien  pataud,  mon  cher! 


On  lit  dans  un  journal  bilieux  dit  l’amère  Patrie  : 

«  Le  pacha  est  au  Caire.  Le  pays  est 
tranquille  et  n'offre  rien  d’intéressant  » 
Le  pacha  est  au  Caire.  —  C’est  sur¬ 
prenant  !  O  philanthropique  journal  qui 
trouve  qu’un  pays  n’offre  rien  d’intéres¬ 
sant  quand  il’est  tranquille f  11  serait  donc  bien  in¬ 
téressant  s’il  n’était  pas  tranquille?  Vertueux  journal, 
deviens  intéressant  et  laisse-nous  tranquilles. 


<• 

On  lit  dans  the  Pâte  Régnault's  Paper  du  8  juillet  : 

«  A  l’occasion  d’un  fait  rapporté  par 
*  tous  les  journaux,  il/.  Charles-Frèdê- 
‘  rie  Masson,  de  Vanves,nous  écrit  que 
ce  nsst  pas  lui ,  mais  sen  fils  qui  est  mort.  » 

Il  serait  peut-être  plus  naturel  que  M.  Masson,  de 
Vamves,  écrivît  que  ce  n’est  pas  son  fils,  mais  lui  qui 
est  mort. 


Qu’en  penses-tu,  gros  loulou? 


COMMERSON. 


TRIBUNAUX  FRANÇAIS. 

Sur  le  Comptoir. 

—Y  en  avait  des  bleus,  y  en  avait  des  verts  ,  y  en 
avait  des  rouges,  y  en  avait  des  lilas,  y  en  avait  des 

jaunes,  y  en  avait  des 
gris,  y  en  avait  des  chi¬ 
nés...  Comment  tu  n’  te 
rappelles  pas?... 

—  Non. 

—  Y  avait  des  élé¬ 
phants,  y  avait  des  ser¬ 
pents  ,v  y  avait  des  per¬ 
roquets,  y  avait  des  bre¬ 
bis,  yjava  t  des  singes, 
y  avait  des  papillons  ,  y 
avait  des  colimaçons,  y 
avait  des  taureaux,  y  a- 

vait  des  chameaux . 

Comment,  tu  n’  te  rappelles  pas  ? 

—  Non. 

—  Y  en  avait  des  gros,  y  en  avait  des  minces,  yen 
avait  des  longs,  y  en  avait  de3  courts,  y  en  avait  des 
gras,  y  en  avait  des  maigres,  y  en  avait  de  jolis  ,  y 
en  avait  de  pas  beaux,  y  eu  avait  qu’avaient  des  ailes 
y  en  avait  qu’avaient  des  trompes...  Comment  tu  n’ 
te  rappelles  pas  ? 

—  Ma  foi,  non. 

—  Y  en  avait  en  haut,  y  en  avait  en  bas,  y  en  ava’t 
dans  les  côtés,  y  en  avait  dans  P  milieu  ,  y  en  avait 
dans  les  coins,  y  en  avait  dans  des  pataraphes,  y  en 
avait  partout  plein...  Comment  tu  n’ te  rappelles  pas? 

—  J’  me  rappelle  pas... 

—  Oh  !  I  !...  —  Tu  n’  te  rappelles  pas  qu’y  avait 
des  perroquets,  qu’y  avait  des  éléphants  ,  qu’y  avait 
des  serpents,  qu’y  avait  des  taureaux,  qu’y  avait  des 
agneaux,  qu’y  avait  des  écureuils,  qu’y  avait  des  co- 
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chons  d’ mer,  qu'y  avait  des.  ..  Tu  m’  feras  pas  croire 
qu’  tu  n’  te  rappelles  pas  ! 

—  Quand  j’ te  dis  que  j’  me  rappelle  pas. 

—  Celle-là  est  trop  forte  !..  Mais,  propre  à  rien  que 
t’es ,  quand  j’  te  dis  qu’y  en  avait  des  gris,  qu’y  en 
avait  des  jaunes,  qu’y  en  avait  des  ponceaux  ,  qu’y 
en  avait  des  lilas,  qu’y  en  avait  des  chinés,  qu’y  eo 
avait  des  vert  %  qu’y  en  avait  des...  T’  rappeliês-tu 
maintenant  ? 

—  Non,  j’ te  dis  ! 

—  Gomment ,  boule  de  singe,  canaille,  voleur,  tu 
n’  te  rappelles  pas  !...  Tiens  !  v’ian  !...  et  vlan  !... 

Et  voilà  pourquoi  Chavaroux,  qui  a  battu  Fremeau, 
comparaît  devant  la  septième  chambre  du  tribunal  de 
police  correctionnelle. 

— Chamaroux  !  lui  dit  M.  le  président ,  vous  avez 
frappé  Fremeau,  et  il  est  à  peine  rétabli  des  coups 
que  vous  lui  avez  portés. 

—  Pourquoi  qu’y  s’obstinait  aussi  à  n’  pas  s’  rap¬ 
peler  quand  j’ m’époumonnais  les  èpoumons  à  lui  dire  : 
Y  en  avait  des  bleus  ,  y  en  avait  des  rouges  ,  y  en 
avait  des  verts,  y  en  avait.... 

—  Mais  j’  me  rappelais  pas,  dit  Fremeau. 

—  Comment,  tu  n’  te  rappelais  pas  qu’y  a  ait  des 
perroquets,  qu’y  avaient  des  serpents,  qu’y  avait  de 
cochons  de  mer,  qu’y  avait.... 

—  Mais  non,  mais  non,  j’ te  dis  ! 

—  Comment,  gredin  !  —  s’écrie  Chavaroux  qui  s'a¬ 
nime, — tu  m*  diras  en  face  qu’  tu  n’  te  rappelles  qu’y 
en  avait  qu’avaient  des  becs, qu’y  en  avait  qu’avaient 
des  dards  ,  qu’y  en  avait  qu’avaient  des  trompes.... 

M.  le  Président.  -  Allez-vous  recommencer  avec 
vos  trompes,  vos  perroquets  c'  vo-  dards!...  Et  c’est 
parce  que  notre  camarade  ne  se  rappelait  pas  toutes 
ces  belles  choses  que  vous  l’avez  si  indignement 
frappé? 

Fremeau,  sy  animant  à  son  tour. — Oui,  là  !  ousqu’y 
z’étaient  tes  perroquets,  ousqu’y  z’étaieut  tes  droma- 
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claires,  ousqu’yz’étaient  tes  plumes,  ousqu’y  z  étaient 
tes  dards,  ousqu’y  z’étaient  tes  écailles?... 

Chavaroux. — Y  n’étaient  pas  sur  la  tapisserie  de 
ce  marchand  de  vins  à  la  Halle  ,  ousque  nous  avions 
bu  quatre  jours  avant  ?  hein  ?... 

Fremeau,  criant .  —  Ah!  !  !  oui,  oui,  oui!  !!...  c’est 
vrai  qu’y  z’y  étaient  tout  d’ même.  Ah  !  mon  prési¬ 
dent,  c’est  moi  qui  suis  fautif  !  !  !...  (  Hilarité  géné¬ 
rale  à  laquelle  le  président  lui-même  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  prendre  part.) 

Ciievaroux.  —  Là  !...  î’  rappelles-tu  maintenant  ? 

M.  le  Président. —  Il  eût  été  plus  simple  de  com¬ 
mencer  par  expliquer  cela  à  Fremeau,  et  de  ne  le 
point  frapper. 

Chavaroux  est  condamné  à  seize  francs  d’amende. 

—La!...  dit-il  à  Fremeau  avec  reproche,  tu  vois  ! 

—  C’est  vrai  !  dit  Fremeau,  j’  suis  fautif!  C’est  par- 
dine  vrai  qu’y  en  avait,  des  perroquets... 

— ...  Et  des  serpents... 

—  ...  Et  des  éléphants... 

—  ...  Et  des  cochons  de  mer... 

Exeunt. 


Nadar. 


TRIBUNAUX  ANGLAIS. 

L’Avocat  de  Manchester.  kan™cne 

des  avocats  anglais  est  souvent  embarrassée  lorsqu’ils 
plaident  une  cause. 

Les  uns  prononcent  leurs  discours  en  tenant  con¬ 
stamment  les  mains  dans  leurs  poches;  d’autres  ne 
cessent  de  faire  subir  à  leur  toque  ou  à  leur  tabatière 
un  mouvement  de  rotation  perpétuelle;  il  en  est  très- 
peu  qui  aient  le  geste  libre,  aisé,  naturel. 
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A  Manchester,  il  existe  un  avocat,  Me  Sterling,  qui 
ne  plaide  jamais  sans  avoir  un  bout  de  ficelle  à  la 
main,  qu’il  dévide  autour  du  pouce  ou  de  l’index, 
pendant  toute  la  durée  du  plaidoyer. 

L'auditoire  ne  manque  jamais  de  dire  que  c’est  le 
fil  de  son  discours. 

Il  paraît,  en  effet,  que  Me  Sterling  ne  peut  trouver 
une  parole  quand  son  bout  de  ficelle  vient  à  lui  man¬ 
quer. 

Dernièrement,  un  de  ses  clients,  plus  malin  que 
sensé,  s’avisa  de  lui  escamoter  sa  ficelle  au  milieu  de 
son  plaidoyer.  Mais  il  aurait  mieux  fait  de  n’y  pas 
toucher,  puisque  ce  badinage  lui  fit  perdre  sa  cause. 


lîne  Circonstance  aggravante. 

Un  filou  de  Londres,  prévenu  d’avoir  volé  nombre 
de  mouchoirs,  comparaissait,  il  y  a  quelque  temps, 
devant  le  tribunal  de  New-Street. 

Le  petit  dialogue  suivant  s’engagea  entre  le  juge  et 
l’accucé  : 

le  juge.  —  Vous  convenez  du  fait  qui  vous  est 
imputé? 

l’accusé.  —  Oui,  monsieur. 

le  juge.  —  Il  ne  s’est  pas  écoulé  un  seul  jour, 
depuis  six  mois,  que  vous  n’ayez  volé  un  ou  deux 
mouchoirs. 

l’accusé.  —  Plus  ou  moins;  c’est  vrai,  monsieur 
le  juge. 

le  juge.  —  Vous  n’alléguerez  pas,  comme  cir¬ 
constance  atténuante,  que  c’était  pour  votre  usage 
particulier  :  vous  êtes  d’autant  plus  coupable  que 
vous  n’avez  pas  de  nez.  Je  vous  applique  le  maxi¬ 
mum  de  la  peine. 


[A  peu  près  historique ). 


HlUMMl  1ÎDMÙTOB» 


es  gens  su¬ 
perstitieux 
ont  lhabitu- 
de  citer  à 
l’appui  de 
leurs  super¬ 
stitions  et  de 
leurs  croyan¬ 
ces  une  foule 
d’exemples 
où  ils  démon¬ 
trent  claire¬ 
ment  que 
leurs  croyan¬ 
ces  ne  sont 
pas  des  chi¬ 
mères.  Us  disent  :  —  Tel  jour,  à  mon  réveil,  J’ai 
aperçu  une  énorme  araignée  noire;  le  soir  même 

j’ai  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  mon  père . Ou 

bien  :  —  J’avais  un  ami;  un  jour  il  a  voulu  aller  se 

baigner;  c’était  un  vendredi;  il  s’est  noyé .  Ou 

bien  :  —  Le  jour  du  mariage  de  ma  cousine,  nous 
étions  treize  à  table  ;  mon  cousin  est  mort  dans  l’an¬ 
née .  Et  mille  autres  exemples  aussi  péremptoires. 

Nous  dirons  simplement  à  ces  gens  que,  s’ils  avaient 
un  peu  plus  de  raison  et  de  réflexion,  ils  remarque¬ 
raient  que  les  indices  superstitieux  annonçant  un 
malheur  (les  13,  les  vendredis,  les  araignées,  les  rê¬ 
ves,  les  rêves  surtout,  etc.,  etc.)  sont  si  nombreux, 
qu’il  est  impossible  qu’un  malheur  arrive  sans  avoir 
été  précédé  d’un  de  ces  indices  quelconques.  Il  doit 
même  être  rare  qu’il  n’y  en  ait  qu’un  seul.  Mais,  ert 
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revanche,  si  l’on  voulait  citer  tous  les  vendredis, 
tous  les  13  du  mois,  toutes  les  araignées  du  malin  et 
tous  les  rêves  biscornu»  et  autres  indices  funestes 
qui  n’ont  déterminé  aucune  catastrophe,  on  écrirait 
des  milliards  de  volumes. 

Beaumarchais  a  dit  avec  raison  :  «  Lorsqu’on  cède 
à  la  peur  du  mal,  on  ressent  bientôt  le  mal  de  la 
peur.  »  L’idée  que  nrms  nous  forgeons  à  tort  qu’un 
malheur  doit  nous  arriver,  fait  que  nous  courons  de 
nous  mêmes  et  malgré  nous  au-devant  de  ce  mal¬ 
heur.  Le  brave  général  Bem  s’était  ancré  dans  la 
tête  l'idée  qu’il  devait  mourir  en  1850.  Les  mois  se 
succédaient  et  le  général  vivait  toujours.  Dans  le  der¬ 
nier  mois  il  se  rencontre  un  jour  qui  se  trouve  être 
un  13  et  un  vendredi.  Le  vieux  guerrier  se  dit  :  Plus 
de  doute,  c’est  ce  jour-là  que  je  dois  passer!...  et  il 
meurt  Sans  ce  pressentiment  impitoyable,  le  conqué¬ 
rant  de  la  Transylvanie  vivrait  peut-être  encore. 
Quand  une  idée  de  ce  genre  vient  nous  assaillir,  ce 
qu’il*  y  a  de  mieux  à  faire,  c’est  de  la  prendre  corps 
à  corps,  de  l’analyser  et  d’en  mettre  à  nu  par  le  rai¬ 
sonnement  toute  l’inanité  et  toute  l’absurdité. 

Quelques  faiseurs  de  livres  se  servent  quelque¬ 
fois  de  ces  superstitions  comme  moyen  d’intérêt  dans 
leurs  œuvres.  C’est  tout  bonnement  inhumain.  Sa¬ 
vent-ils  entre  les  mains  de  qui  tomberont  leurs  ro¬ 
mans? 

Ch.  Amelin. 


DES  JOURNAUX  DS  MODES  DE  1852. 


Presque  toujours  la  rédactrice  de  modes 
qui  signe  par  des  initiales  :  vicomtesse  de 
H...  ou  madame  de  B...  est  un  gaillard  de  cinq 
pieds  quatre  pouces,  qui  boit  du  rhum  et  fume 
sa  pipe  au  coin  de  son  feu  quand  il  rédige  ses 
impressions  de  voyage...  dans  les  salons  du 
grand  monde  où  il  n'a  pas  été  admis. 

Voici  comme  il  prélude  : 

A  Tune  des  soirées  de  la  princesse  Olga,  qui  se 
fournit  de  gants  chez  Mayer,  de  papier  chez  Marion, 
de  teinture  pour  les  cheveux  chez  Chantal  et  de 
graine  de  moutarde  chez  Didier,  le  même  qui  tient 
unç  maison  de  santé  ou  l’on  pratique  activement  la 
médecine  Leroy,  et  dont  le  magnifique  jardin  ferait, 
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au  besoin,  un  cimetière,  j’étais  parfaitement  placé 
pour  recueillir  une  foule  d’observations  que  voici  : 

Presque  toutes  les  femmes  avaient  des  fleurs  dans 
les  cheveux.  —  Placée  près  de  moi,  une  jeune  mère 
tenant  son  enfant  dans  ses  bras,  portait  un  pissenlit 
qui  attirait  les  regards  de  la  fouie.  Cette  modeste 
fleur  rehaussait  la  chevelure  d’ébène  à  laquelle  la 
pommade  du  chameau  avait  dû  prêter  un  vif  éclat. 
Elle  n’en  paraitsait  pas  plus  flëre,  car  au  premier 
signal  de  l'orchestre  elle-  se  mêla  à  cette  jeunesse 
polkante  et  dorée  qu’enivrait  une  musique  harmo¬ 
nieuse,  vendue  par  Bernard  Latte,  2,  galerie  de 
l’Opéra. 

La  toilette  des  hommes  était  très-négligée.  Ces 
messieurs,  par  ton,  sans  doute,  étaient  renversants 
de  simplicité  originale. 

Nota.  —  Le 
mot  renversant 
paraissant  être 
adopté  dans  la 
littérature-bot¬ 
tes-  éculées  des 
journaux  de 
modes ,  nous 
avons  cru  de¬ 
voir  nous  in¬ 
duire  en  frais 
d’un  bois  re¬ 
présentant  le 
plus  agréable¬ 
ment  possible 
le  verbe  ren¬ 
verser  à  l’état 
présent. 

Le  rédacteur  de  modes  affectionne  ce  verbe, 
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qu’il  conjugue  le  plus  qu’il  peut;  il  n’hésite  pas 
à  dire  :  Toi  été  renversé  d'étonnement .  » 


Le  verbe 
renverser ,  à 
l’état  passé, 
nous  obligo 
à  un  second 
boisquinous 
coûte  les 
yeux  de  la 
tête.  Puis¬ 
sions  -  nous 
avoir  dé¬ 
goûté  les  lit¬ 
térateurs  de 
modes  de  ce 
verbe  dont 
ils  font  un 
trop  fréquent 
usage! 

Mais  continuons  la  littérature -guinmuve  de 
ces  journaux  : 

Toujours  est-il  que  plusieurs  casquettes  de  loutre 
et  quelques  jeunes  hommes  à  bottes  à  revers,  portant 
carricks  à  cinq  collets,  se  glissèrent  dans  cette  jolie 
réunion,  où  les  dames,  en  grand  nombre,  chaussées 
de  socques  articulés,  de  la  fabrique  de  M.  Pluchon- 
neau,  rue  Qnncampoix,  10,  au  deuxième. 

On  remarque  dans  le  paragraphe  qui  précède 
un  peu  d’amertume  contre  les  carricks  à  cinq 
collets .  En  général,  les  garçons  de  lettres  des 
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journaux  de  modes  se  fâchent  un  peu  contre  une 
certaine  mode  qui  n’est  pas  la  leur,  pour  faire 
prévaloir  celle  qu’ils  veulent  faire  mousser. 

Si  M.  Pluchonneau  est  un  de  leurs  clients,  la 
réclame  qui  le  concerne  est  intarissable,  car  on 
ajoutera,  ou  à  peu  près  : 

Nous  profitons  de  l’occasion  qui  nous  fait  parler 
de  ces  socques  articulés  de  la  maison  Pluchonneau, 
pour  dire  à  nos  lecteurs  qu’ils  ont  valu  à  leur  inven¬ 
teur  les  suffrages  de  quelques  pieds  de  plusieurs 
têtes  couronnées.  Ils  se  démontent  en  un  grand  nom¬ 
bre  de  morceaux,  et  peuvent  se  glisser  aisément  dans 
la  poche  d’un  mari,  d’un  frère  ou  d’un  amant.  Le 
bon  marché  des  socques-Pluchonneau  les  met  ù  la 
portée  de  toutes  les  jambes.  Les  personnes  quienac- 
quèreront  douze  paires  auront  la  treizième  par-des¬ 
sus  le  marché.  S’adresser  rue  Quincampoix,  10,  au 
fond  de  la  cour.  Ne  pas  parler  au  portier,  qui  en  veut 
à  M.  Pluchonneau,  et  dit  du  mal  de  ses  produits. 

C’est  ainsi  que  cette  littérature  sédative  s’exé¬ 
cute  souvent  sur  des  papiers  plus  au  moins 
illustrés,  sur  des  tons  plus  ou  moins  élevés, 
—  mais  toujours  avec  un  imbécile  à  la  clef. 

Commersois. 


PHYSIOLOGIES.  -  ESSAIS  MORAUX. 


De  l’Homme  sous  ses  bretelles. 


On  a  bien  raison  de  dire  :  Né¬ 
cessité  est  mère  de  l'industrie.  C'est 
là  le  proverbe  qui  me  vient  à  la 
bouche  lorsque  j’entrevois  les  bouts 
de  ficelle  qui  servent  à  maintenir 
mon  vêtement  inférieur  dans  la  po¬ 
sition  que  lui  assigne  la  décence. 

Ces  bouts  de  fu  elle,  vous  le  pen¬ 
sez  bien,  je  les  remplacerais  volon¬ 
tiers  par  une  paire  de  bretelles  en 
tapisserie,  lesquelles  sont  peut- 
être  aussi  commodes...  mais  la  né¬ 
cessité  est  là...  la  cruelle  nécessité 
qui  me  crie  : 

Le  jour  de  l'an  arrive  : 

Cinq  francs  à  Mme  Pivolet  pour  ses  élrennes,  ou 
sinon  porte  close  à  minuit  ;  cinq  francs  au  facteur, 
ou  sinon  plus  de  lettres  à  monsieur. 

Vingt  francs  au  tailleur,  ou  sinon  Clichy. 

ClichyÜ!  qu’ai- je  entendu? 

Plus  de  bretelles  en  tapisserie...  c’est  un  luxe  inu¬ 
tile..  D’ailleurs,  les  susdits  cordons  sont  solides  ; 
c'est  tout  ce  qu’il  me  faut.  Ils  sont  peu  élastiques... 
c’est  vrai...  mais  qu'importe!...  Pélasticité  ne  fait 
pas  le  bonheur  de  la  vie...  Et  puis,  ce  sont  mes  en¬ 
fants...  je  les  créai  dans  un  jour  de  misère  et  de  be¬ 
soin.  Leur  mère,  c’est,  la  nécessité  :  la  nécessité, 
cette  compagne  de  mes  heures  à  cailloux  noirs!... 
donc  je  les  garde. 

Pendant  ce  monologue,  mon  âme,  entraînée  par 
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l’orgueil  de  l’invenlion,  s’était  livrée  au  plaisir  de  pro¬ 
duire  les  discours  plus  ou  moins...  Je  compris  dès 
lors  que  j’étais  poète,  mais  po^le  sans  le  sou. 

Abattu  par  ma  période,  je  me  laisse  tomber  sur  ma 
cha;se.  Cependant,  au  bout  de  quelque  temps,  mon 
enthousiasme  se  passé  ;  je  me  prends  à  réfléchir,  à 
considérer  la  bretelle,  la  vraie  bretelle,  et  je  rae  pé¬ 
nètre  enfin  de  cette  vérité  grande  : 

La  bretelle  est  quelque  chose  dans  notre  existence. 

Ainsi,  me  dis-je,  au  point  de  vue  de  la  bretelle, 
l’observateur  habile  divisera  l’humanité  en  trois  gran¬ 
des  classes  formées  ainsi  qu’il  suit  : 

Première  classe.  —  Les  gens  qui  de  tout  temps 
ont  porté  la  bretelle  aussi  bien  dans  leur  jeunesse 
que  dans  leur  vieillesse.  Parmi  ces  gens  figurent  les 
marchands  de  bretelles,  les  hommes  faits,  la  bour¬ 
geoisie  presque  tout  entière  et  les  enfants  au-dessous 
de  huit  ans. 

Cette  classe  a,  comme  on  doit  le  penser,  des  mœurs 
aussi  douces  que  celles  de  l’âge  d’or.  Jamais  de  haine 
entre  ces  braves  gens.  Ils  sont  heureux  et  unis  par 
les  liens  indissolubles  de  l’élastique. 

Deuxième  classe.  —  Ceux  qui,  par  pudeur  ou  par 
timidité,  portent  comme  moi  des  rubans  qui  ne  sont 
jamais  blancs  qu’une  fois.  Dans  cette  catégorie  se 
rangent  les  boutiquiers  dont  la  prospérité  commer¬ 
ciale  n’est  pas  très-grande,  les  employés  de  troisième 
ordre  et  les  commissionnaires  placés  au  coin  des 
rues. 

Cette  classe  d’hommes  est  la  bonté  personnifiée... 
Des  habitudes  timides  et  douces;  le  mépris  des  gran¬ 
deurs  et  l’amour  de  la  campagne  :  voilà  quelles  sont 
ses  mœurs. 

Troisième  classe.  —  Les  mortels  qui,  par  mépris 
des  lo  s  honnêtes,  par  négligence  ou  par  dédain,  re¬ 
fusent  de  se  soumettre  au  joug. 

Cette  classe  comprend  :  les  militaires,  les  collé- 
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giens,  les  chiffonniers,  et  généralement,  toute  la  jeu¬ 
nesse  française  ,  y  compris  les  habitants  de  l’Afrique 
méridionale  et  de  l’Amérique,  plus  les  artistes  et  les 
chevelus. 

Les  instincts  de  cette  grande  division  sont  redou¬ 
tables  :  tout  le  monde  le  sait. 

En  conséquence,  je  me  résigne  à  mes  bretelles  ac¬ 
tuelles,  —  n’en  pouvant  avoir  d’autres. 


De  l’Homme  dans  son  chapeau. 


A  moins  toutefois  qu’il 
Pharamond  et  qu’il  n’ait 
tiens  qui,  sous  la  conduite 
la  conquête  de  l’Asie. 


Un  objet  noir  ou  blanc, 
d’une  forme  ridicule,  que 
l’Européen  se  met  sur  la 
tête  tout  simplement,  je 
crois,  pour  être  le  plus 
haut  coiffé  des  animaux  : 
telle  est,  à  mon  avis,  la 
définition  du  chapeau. 

Nous  n’avons  pas  besoin 
de  remonter  bien  haut 
dans  l’histoire  des  sottises 
humaines  pour  trouver  la 
naissance  du  chapeau. 

11  date  du  commence¬ 
ment  de  ce  siècle, 
ne  soit  antérieur  au  roi 
abrité  le  chef  des  Egyp- 
de  Sésostris,  entreprirent 


On  ne  s’attendait  guère 
A  voir  Sésostris  en  cette  affaire. 

Le  dernier  vers  est  faux  ;  je  dis  cela  pour  les  per¬ 
sonnes  peu  habituées  à  la  poésie,  et  je  reviens  à 
mon  sujet. 
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Cette  dernière  assertion,  que  j’ai  trouvée  dans  les 
œuvres  d’un  navigateur  russe,  me  paraît  mal  fondée. 
11  est  vrai  que  ce  navigateur  n’avait  jamais  navigué. 

Donc,  sauf  rectification  de  l’Académie  des  belles- 
lettres,  laquelle,  grâce  à  son  titre,  s’occupera  peu  de 
mes  écrits,  j’établis  que  le  chapeau  est  de  ce  siècle, 
et  que,  s’il  ne  tient  qu’à  moi,  il  vivra  ce  que  vit  un 
chameau  :  l’espace  de  cinquante-cinq  ans. 

J’éprouve  le  besoin  de  m’arrêter  et  je  m’arrête  sous 
le  poids  d’une  stupéfaction  que  vous  partagez,  ô  vous 
qui  me  lisez,  à  la  vue  de  la  transformation  subie  par 
le  casque  gaulois. 

Que  dirais-tu,  ô  Vercingétorix,  si  tu  voyais  tes  fils 
couverts  de  cette  espèce  d’étouffoir  qui,  depuis  un 
demi-siècle,  brille  à  l’horizon  de  la  société  euro¬ 
péenne  occidentale?...  Je  fais  ici  une  honorable  excep¬ 
tion  en  faveur  des  Turcs  et  des  Cosaques;  ils  se  sont 
abstenus  de  ce  mode  de  couverture. 

C’est  là,  du  reste,  une  nouvelle  preuve  de  leur  bon 
goût. 

Dans  une  courte  existence,  j’ai  formé  bien  souvent 
le  vœu  de  voir  le  dernier  des  chapeliers  enfoui  sous 
plusieurs  quintaux  de  sa  marchandise;  —non  pas  que 
je  lui  en  veuille,  —  au  contraire. 

Bien  criminel  fut  celui  qui  édita  le  premier  cha¬ 
peau!  plus  criminel  encore  celui  qui  le  porta...  Tout, 
du  reste,  me  porte  à  croire  que  ce  fut  le  même  par¬ 
ticulier. 

Mais  laissons  dormir  en  paix  ces  deux  malheureux 
ou  ce  malheureux  dans  les  Champs-Elysées  que  leur 
votera  la  chapellerie  reconnaissante. 

Quel  a  été  le  résultat  moral  et  physique  de  cette 
fatale  invention?  —  Je  le  dis  hautement  :  il  a  été  dé¬ 
plorable. 

Le  front  saignant  et  déchiré  de  mes  frères  est  là 
pour  le  prouver.  —  Quelques  tentatives  malheureuses 
ont  été  faites  dans  ces  derniers  temps  pour  remplacer 
cet  instrument  de  torture. 

Toutes,  je  les  ai  encouragées.— Aucune  n’a  réussi. 
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—J’ai  chez  moi  un  exemplaire  de  tous  les  chapeaux 
inventés  depuis  vingt  ans. 

En  voici  le  prototype  avec  variantes. 


Quant  au  moral,  croyez-vous  qu’il  ait  été  moins 
attaqué  que  le  physique?  —  Ilélasl  hélas!  le  cerveau 
de  l’homme,  étouffé  dans  cet  étau,  n’a  plus  conçu  que 
des  idées  mesquines  et  étroites,  comme  la  pâte  Dége- 
netais,  les  trains  déplaisir  et  les  omnibus  à  20  cen¬ 
times. 

!  Que  la  responsabilité  en  incombe  au  chapelier  ! 


DE  L’HOMME 
et  de  son  Bonnet  de  coton. 


Si  dans  le  prérédent  chapitre 
nous  avons  considéré  la  coiffure 
qui  pendant  le  jour  orne  le  chef 
du  roi  de  la  nature  (cette  expres¬ 
sion  me  plaît  parce  qu'elle  me 
flatte)  examinons  maintenant  l’en¬ 
veloppe  qui  pendant  la  nuit  pré¬ 
serve  ï-a  chevelure  des  désordres 
qu’apporte  avec  lui  le  sommeil  ; 
car — il  faut  bien  le  dire— l’homme, 
le  plus  intelligent  des  animaux,  est  aussi  le  plus  tur¬ 
bulent  d’entre  tous...  Je  ne  veux  qu’ua  fait  à  l’appui 
de  mon  assertion  :  à  moins  d’avoir  fait  seize  ligues 
ou  soixante- quatre  ki'omètres  dans  ma  journée,  je 
déclare  qu’il  ne  m’a  jama:s  été  possible  de  goûter 
cin  j  minutes  de  repos  en  cuinpagnie  d’un  de  mes 
semblables  !  Combien  sont  donc  à  plaindre  les  gens 
mariés  !  P'aturot  a  raconté  en  je  ne  sais  combien  de 
livres  les  malheurs  d’un  homme  qui  vend  des  bonnets 
de  coton,  une  fois  en  sa  v  e. 

Il  est  juste  que  je  narre  en  quelques  lignes  les. fé¬ 
licités  de  ceux  qui,  pendant  la  partie  nocturne  de  leur 

existence,  font  usage  du  casque  à  mèche - félicités 

bien  vraies,  bien  douces  au  cqeur  et  à  la  tète  de  l’hom  • 
me. . .  félicités  paisibles  et  bourgeoises  que  npus  pou¬ 
vons  goûter  avec  tout  le  charme  du  repos  et  de  la 
quiétude  d’esprit. . .  félicités  bien  différentes  en  cela 
des  félicités  éclatantes  qui  brûlent  et  flétri.- sent  lecœur 
humain  comme  le  grand  sol  il  brûle  et  flétrit  la  rose 
de  nos  jardins  !!! 

Le  bonnet  de  coton  est  l’abat-jour  vert  à  travers 
lequel  nous  arrive  le  doux  rayon  du  bonheur.. .  Lors¬ 
que  mollement  étendu  dans  tes  bras,  6  lecteur  !  la 
tête  doucement  appuyée  dans  tes  mains  entrelacées 
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derrière  ton  occiput,  les  jambes  gracieusement 
ployées  en  V  renversé,  tu  dévores  quelque  spirituel 
écrit  de  Karr  ou  de  Musset. . .  tu  es  heureux,  n'est- 
ce  pas  ? 

Tu  prolonges  ta  lecture. ...  ;  mais  ta  bougie  com¬ 
mence  à  tremblotter. . .  il  est  onze  heures...  ;  ton 
feu  ne  pétille  plus  ;  tu  ressens  par  tous  les  membres 
ce  léger  frisson  précurseur  du  sommeil. .-.  Alors,  oh! 
insensiblement  tes  yeux  se  ferment. . .  ;  le  livre  glisse 
et  tombe. . .  ;  la  lueur  s'éteint.  Tu  saisis  le  moelleux 
bonnet. . .  tu  l’enfonces  sur  tes  yeux  ,  et ,  ramenant 
ton  édredon  sur  ton  nez,  tu  succombes  et  t'endors!!.. 

Tu  dors...  mais  tu  dors  de  ce  sommeil  réjouissant, 
rafraîchissant,  ineffable,  que  les  paresseux  comme  toi 
et  moi . . .  ont  toujours  regretté  de  ne  pas  voir  figu¬ 
rer  parmi  les  délices  du  paradis. . .  ;  tu  fais  des  rêves 
à  lingot. . .;  tu  es  satisfait....  ;  tu  es  heureux. 

Et  toutes  ces  joies,  à  qui  les  dois-tu?  A  ce  tissu 
merveilleux  que  la  bonneterie  créa  pour  nous  dans 
un  jour  de  tendresse. . .  au  bonnet  de  colon  !!!  Ah! 
je  lui  paie  ici  le  juste  tribut  de  ma  reconnaissance  . 
—  Les  antécédents  paisibles  de  ce  couvre-chef  bien¬ 
faisant  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps. 

Le  nom  de  l’homme  généreux  qui  le  mit  au  jour 
est  et  sera  toujours  ignoré...  O  ingratûude  des  hom¬ 
mes  !  ils  élèvent  des  autels  à  l’inventeur  de  la  pou¬ 
dre  (quantc  mol,  si  je  le  confesse,  j’ignore  jusqu’à 
son  nom),  et  ils  n'ont  pas  même  souvenance  du  siècle 
qui  vitnaître  le  premierbonnetierphilanthrope..Quel-  * 
que  pauvre  et  brave  homme,  sans  doute.  Aussi ,  je 
lui  dévoue  dans  ces  pages  toute  l’expression  de  ma 
gratitude,  ainsi  qu’à  ses  confrères ,  gens  paisibles 
comme  lui,  dont  rinÜuence  heureuse  sur  la  tran¬ 
quillité  du  somme  ne  saurait  être  méconnue. 


156  — 


De  r  Homme  dans  ses  rapports  arec  le  faux  col 
dit  Muscadin  de  1904. 

Pour  certaines  gens,  l’homme  est 
un  oiseau  que  Ton  estime  au  plu¬ 
mage. 

Il  n’est  pas  besoin  de  dire  com¬ 
bien  j’estime  peu  cette  manière  de 
penser. 

Pour  moi,  au  contraire,  l’homme 
est  semblable  à  un  lièvre. 

J’explique  ma  comparaison,  qui, 
je  l’avoue,  demande  à  être  expli¬ 
quée. 

Qu’est-ce  qu’un  lièvre  ? 

Un  lièvre  est  un  animal  craintif. 
L’homme  est  l’animal  le  plus 
poltron  que  je  connaisse  :  premier  point  de  compa¬ 
raison  bien  établi. 

Passons  à  d’autres. 

Le  lièvre,  selon  certains  peuples,  est  fait  pour  être 
mangé.  Certains  autres  peuples  pensent  de  même  à 
l’égard  de  l’homme.  Pour  manger,  pour  goûter,  pour 
connaître  un  lièvre,  que  fait-on  ? 

On  le  dépouille. 

Que  fait  le  philosophe  pour  connaître,  pour  goûter 
l’homme?  il  le  dépouille  de  tous  les  objets  extérieurs, 
de  ses  vêtements,  par  exemple,  et  considérant  à  part 
chacun  des  objets  qui  le  couvrent,  il  le  juge  d’après 
eux. 

C’est  donc  ainsi  que  nous  allons  procéder. 

Qael  est  donc  le  vêtement  le  plus  apparent  dans 
l’habillement  humain?  Quel  est  l’objet  qui,  le  premier, 
saute  au  visage  de  l’homme  qui,  frappé  de  l’effet,  re¬ 
cherche  la  cause? 

Evidemment,  c’est  le  faux  col. 

Commençons  donc  par  le  faux  col. 
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Le  faux  col,  à  mon  avis,  c’est  l’homme. 

L’antiquité  ne  l’a  pas  connu. 

Je  ne  sache  pas  que  Socrate,  Platon  ou  Aristote 
aient  (ait  usage  de  ce  vêtement. 

Je  n’entrerai  pas  dans  les  détails  à  son  sujet. 

Des  livres  entiers  ne  suffiraient  pas  à  son  histoire. 

Je  dois  cependant  prémunir  mes  lecteurs  contre 
une  exagération  de  mes  contemporains.  —  Quelques 
hommes  ont  voulu  substituer  le  faux  col  au  pantalon 
de  nos  jours.  C’était  là  certainement  une  folie;  je  la 
signale  en  passant. 

Une  espèce  a  prédominé  ;  celle  là  seulement  fera  le 
sujet  de  notre  entretien. 

Je  veux  parler  de  l’espèce  dite  Muscadin  de  94.  Le 
mérite  particulier  de  ce  faux  col,  c’est  d’empêcher 
l’homme  de  tourner  la  têle.  Voici  l’aspect  sous  lequel 
il  se  présente  généralement  :  il  est  blanc,  d’une  étoffe 
de  qualité  très-inférieure. 

Je  dis  :  il  est  blanc.  Je  dois  m’expliquer  ;  je  ne  l’ai 
jamais  vu  de  cette  couleur  que  dans  le  magasin  où  je 
l’ai  acheté.  Après  trois  heures  de  service,  il  acquiert 
une  couleur  jaune  qui  lui  sied  très-mal.  Certaines 
personnes  ont  voulu  le  porter  huit  jours  de  suite  et 
ont  dû  y  renoncer. 

Je  crois,  du  reste,  que  c’est  le  propre  de  tous  les 
faux  cols  de  ne  l’être  jamais. 

Son  action  sur  l’esprit  de  notre  société  est  énorme. 

L’homme,  ne  pouvant,  grâce  à  ce  vêtement,  tour¬ 
ner  la  tête  et  regarder  autour  de  lui,  fut  obligé  de 
voir  la  vie  en  face. 

La  trouvant  laide,  il  se  fit  coquin. 

Napoléon-Joseph  Citrouillàrd, 
Pour  copie  conforme  : 


Bellàn. 


AUX  AGRICULTEURS, 


Hommes  des  champs!! 


Au  moment  où  des 
hommes  spéciaux 
viennent  de  se  révé¬ 
ler  comme  par  en¬ 
chantement  à  h  agri¬ 
culture  aux  abois, 


mj—  mailles  printanières 


^  au  moment  des  se- 

.  moi  ll^c  ni  oniArnc 


où  1ENGRA1S  doit 
jouer  le  premier  rôle 


K  solo  sur  les  terres 
R*  capricieuses  de  la 
France;  au  moment 


dis-je,  où  des  engraisseurs  restés  inconnus  à  l’abri 
des  révolutions,  ont  pour  vous  tant  de  bons  procédés 
et  vous  font  des  mamours  avec  leurs  engrais  concen¬ 
trés  ou  liquides,  il  n’est  pas  sans  opportunité  de  vous 
faire  savoir  que  CITROUILLARD  met  la  dernière 
main  à  un  engrais  grande  vitesse  (deux  lieues  à 
l’heure)  qui  enfoncera  dans  le  troisième  dessous  du 
sol  quartzeux  tous  les  engrais  afriolants  qui  ne 
font  pousser  —  que  les  annonces  à  la  quatrième  page 
des  quatre  grandis  journaux. 

Ces  engrais  qui  font  hausser  les  bl  s,  et  surtout 
les  épaules  à  nos  concitoyens,  n’ont  pas  le  n  é.  ite  de 
l’engrais  Citrouillard,  dont  la  qualité  esseot  u.e  estde 
faire  hausser  le  prix  des  céréales. 

Habitants  des  campagnes,  ne  vous  hàtïz  donc  pas 
de  fumer  vos  terres  et  de  gober  tout  ce  que  vous 
promettent  ces  professeurs  d’engrais.  Attendez  notre 
Citrouillard;  son  engrais  est  tel,  qu’il  fait  pousser  des 
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rosières  sur  les  sols  les  plus  ingrats,  et  dans  les  nom¬ 
breuses  terres  incultes  où  la  rareté  de  cette  fleur  se 
fait  si  vivement  remarquer. 

Hommes  des  champs,  ne  vous  pressez  pas  de  fu¬ 
mer;  attendez  Citrouillard.  Plus  de  hallebardes!  C7est 
un  engrais  de  plus  ! 

POST-SCRIPTUM. —  Je  sais  bien  que  si  je  ne  viens 
à  votre  aide,  vous  ne  saurez  bientôt  plus  à  quel  en¬ 
grais  vous  vouer.  —  Attendez,  vous  dis  je,  nous  som¬ 
mes  en  mesure  de  vous  donner  des  engrais,  pistache 
et  groseille,  citron  et  vanille.  Attendez!  au  nom  de 
Dieu,  attendez! 


Le  seul  qui  fasse  (tousser  «lu  foin  dans  les  bottes 
des  agriculteurs.  Il  est  employé  avec  succès 
dans  les  terres  labourables  de  l'Odcon. 


Pousse  extraordinaire  de  speclateurs  tuberculeux. 

Nota.  —  Ne  pas  confondre  cet  engrais  avec  ceux 
annoncés  par  plusieurs  ferblaritiers  prônés  à  la  qua¬ 
trième  page  des  journaux ,  pour  faire  pousser  des 
actionnaires. 
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Le  succès  des  ensemencements  faits  durant  l’au¬ 
tomne  dernier  avec  l’engrais  Citrouillard  père  et  fils, 
est  un  gage  des  heureux  effets  que  cet  engrais  pro¬ 
duira  sur  les  semailles  du  printemps.  De  mémoire 
d’Oiiéon,  les  cucurbitacés  ne  furent  jamais  plus 
abondants.  Partout  on  remarque  la  vigueur  de  la 
végétation  produite  par  ce  cataplasme,  que  dis -je! 
par  ce  macadam  humano-agricole  étendu  sur  les 
terres  labourables  de  i 'Odéon. 


Engrais  Citrouillard. 

découvre  une  chose  utile  à  son  pays,  il  commet  un 
crime  de  lèce-humanité  et  de  lèse-nation  en  détaillant 
sa  chose  moyennant  finances,  en  fioles,  en  grès,  en 
barriques,  en  tonneaux  à  ses  concitoyens.  Il  doit  en 
doter  son  pays.  —  Nous  donnons  la  nôtre  gratis . 

L’engrais  Citrouillard  est  le  secret  de  polichinelle. 
C’est  un  composé  des  choses  les  plus  sales,  les  plus 
insignifiantes  et  les  plus  inutiles  que  nous  livrons  à 
l’appréciation  des  gens  de  goût. 

Notre  engrais  se  compose  des  substances  les  plus 
hétérogènes.  Faire  un  hachis  par  égales  portions  des 
préparations  suivantes,  et  Jes  piler  jusqu’à  dissolu- 
I  lion. 


UN  CHIEN  DE  LOUP. 


—  Voici,  (lis-je  à  madame  Dupré,  ma  voisine,  — 
pour  dire  quelque  chose,  —  voici  un  fort  joli  chien 
que  je  ne  vous  connaissais  point. 

—  Tttssst!  lit  madame  Dupré,  avec  un  léger  siffle  • 
ment  de  supériorité  et  d’importance,  —  vous  n’êtes 
nas  dégoûté  !  —  Un  chien  de  loup  ! 

—  Hé  ?... 

—  Oui,  un  chien  de  loup. 

J’étais  assez  familier  avec  madame  Dupré  pour  lui 
tendre  la  main  quand  il  lui  arrivait  de  broncher  sur 
ia  route  de  l’orthographe  et  du  bon  français.  —  C’é¬ 
tait  le  cas. 

—  Ce  serait  au  plus  un  chien  loup,  dis-je. 

En  même  temps  je  regardais  le  chien.  C’était  un  de 
ces  chiens  à  oreilles  droites,  à  poil  long,  serré,  soyeux, 
de  mine  pointue  et  éveillée,  et  qui  portent  comme 
queue  une  manière  de  panache  touffu  qui  s’en  va 
tout  d’un  trait  en  l’air.  Ces  bêtes  dans  leur  enfance 
offreut  assez  d’intérêt,  —  comme  toutes  les  petites 
bêtes  ;  mais  la  puberté  atteinte,  ça  ne  peut  plus  ser¬ 
vir  qu’à  mettre  sur  une  diligence  pour  aboyer  aux 
voitures  et  aux  chevaux.  Madame  Dupré  appelait  cela 
un  chien  de  loup.-— Le  chien-loup  véritable,  à  l’espèce 
duquel  madame  Dupré  voulait  sans  doute  rattacher 
son  animal,  n’avait  que  faire  ici 

—  Un  chien-loup !  répondit-elle  avec  ton  petitsiffle- 
ment  de  tout  à  Thème,  qu’el'e  renforça  d’un  mouve¬ 
ment  d’épaules  du  plus  beau  dédaigneux;— vraiment, 
vous  êtes  un  plaisant  original  d’appeler  mon  animal 
un  chien -loup!  Belle  trouvaille  que  d’avoir  un 
chien-loup  !  —  Regardez- moi  donc  un  peu  celui-là, 
cher  monsieur  que  vous  êtes,  et  vous  pourrez  dire 
maintenant  que  vous  avez  vu  un  chien  de  loup  ! 
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—  Bon  !  repris-je  un  peu  troublé,  je  ne  le  cache 
pas,  par  l’aplomb  de  madame  D  ipré.  Mais  quelle  dif¬ 
férence  faites-vous  alors  entre  chien-loup  el  chien  de 
loup  ? 

—  Voilà  !  répondit-elle  non  sans  me  lancer  un  de 
ces  regards  qui  signifient  :  il  y  a  des  gens  qui  ne  sa¬ 
vent  rien  de  rien.  —  Le  chien-loup  est  le  fils  d’un 
chien  et  d’un  loup... 

t-  Mais,  non... 

Tandis  que  le  chien  de  loup  est  un  chien  fils 
d’un  loup  et  d’une  loute . 

Une  loute  !... 

J’étais  abasourdi.  Une  louve,  une  loute  !  —  Madame 
Dupré,  imperturbable,  triomphait... 

—  Ah  !...  dis-je. 

—  Sans  doute,  vous  n’êtes  pas  sans  savoir  que  le 
loup  fait  neuf  petits  loups... 

—  Je  le  veux  bien. 

—  Neuf  petits  loups  —  dont  un  petit  chien  !  Le 
loup  le  sait  bien,  poursuivit  madame  Dupré  avec  un 
œil  fin,  —  mais  il  est  fort  embarrassé  pour  distinguer 
le  chien. 

—  Ah  1  ah  !  —  Et  comment  fait-il  alors  ? 

—  L’inst  net  des  animaux  est  admirable.  Le  père 
loup  conduit  ses  neuf  petits  loups... 

—  Dont  un  petit  chien... 

—  Oui,....  à  la  source  prochaine  ;  il  les  regarde 
boire,  et  celui  qui  lappe  comme  les  chiens,  il  le  re¬ 
connaît  et  l’étraogle.  Voilà  ! 

Il  y  eut  un  momeut  de  silence  pendant  îeuqel  je 
contemplai  madame  Dupré  avec  admiration.  —  Il  me 
poussa  une  question  : 

•  —  Alors,  ais-je,  comment  vous  êtes-vous  procuré 
celui-là  ? 

—  C’est  ce  qui  fait  qu’ils  sont  si  rares  !  répon¬ 
dit-elle. 

Je  riais  beaucoup  en  quittant  madame  Dupré  ;  mais 
la  première  personne,  —  un  homme  très  bien  qui 
avait  fait  ses  humanités,  comme  eût  dit  M.  Pru- 
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d’homme,  —  à  qui  je  nfempressai  de  rapporter  les 
théories  de  madame  Dupré  sur  le  chien  de  loup,  ne 
r*t  pas  du  tout. 

—  Vous  avez  toit,  me  dit-il.  C’est  très- vrai  :  lisez 
Buiïon  ! 

Un  autre  monsieur,  —  un  avocat,  —  fut  du  même 
avis  : — Vous  avez  tort!  consultez  Lecarpentier,  no¬ 
tre  premier  véiérmahe, 

Je  commençai  à  m’inquiéter,  et  je  lus  Buffon  :  rien 
sur  le  chien  de  loup. 

J’allai  me  promener  aux  Champs-Elysées  pour  con¬ 
sulter  M.  Lecarpentier  ;  il  me  rit  au  nez. 

Et  je  me  dis  : 

—  Est  il  possible,  gj*and  Dieu  !  qu’un  homqpe  très- 
bien,  qui  a  fait  ses  humanités,  et  un  avocat  partagent 
les  doc'rines  inouïes  de  madame  Dupré  sur  l’hisioire 
naturelle  et  croient  au  chien  de  loup,  — fils,  lui  neu¬ 
vième,  d’un  loup  et  d’une  loute  ! 

Mais  je  ne  m’étonnai  plus  de  l’étrange  anecdote  du 
chien  de  loup  et  de  la  force  de  certains  préjugés  po¬ 
pulaires,  en  rencontrant  quelques  joqrs  apiès  un  troi¬ 
sième  monsieur,  étudiant  de  quatrième  année  et 
presque  reçu  médecin,  qui  m’offrit  de  parier  que  l’on 
pesait  davantage  avant  d’avoir  mangé  qu’apiès. 

Qui  est-ce  qui  ne  votera  pas  désormais  pour  l’in* 
struction  obligatoire  ? 

Nadar. 


CERTIFICAT  D’ül  MAIRE 

A  PROPOS  DE .  LOUP. 


Notre  estime  pour  la  commune  de  *** 
devoir  de  taire  le  nom  de  son  maire. 


nous  fait  un 
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Nous  copions  textuellement  : 

Une  louve  qui  était  un  loup.  —  «  Nous 


soussigné...  maire  de  la  commune  de  ***  certifions 
que  le  nommé  Miche1,  cultivateur  et'PROFESSEUR 
à  la  destruction  des  bêtes  puantes  et  habitant  de  ce 
village,  nous  a  déclaré  avoir  tué  une  louve  près  de 
la  lisière  du  bois,  DONT  IL  AVAIT  RENCONTRÉ 
LES  PATTES,  nous  nous  sommes  transportés  de 
suite  sur  les  dites  pattes,  accompagné  de  notre 
adjoint  qui  a  de  suite  reconnu  la  bête  non  pas  assom¬ 
mée  d'un  coup  de  fusil,  mais  bien  avec  un  brin  de 
fagot. 

»  Venant  à  constater  exactement  le  sexe  de  ranimai, 
nous  avons  reconnu  que  la  dite  louve  était  un  loup, 
pour  laquelle  raison  nous  n’avons  pas  extrait  les 
louvetots  de  son  cor  ni  accordé  la  prime  que  pour 
le  loup  seulement,  toujours  avec  notre  adjoint 
AUQUEL  NOUS  AVONS  COUPÉ  LES  OREILLES 
pour  être  annexé  au  présent  certificat,  et  servir  à 
M.  le  préfet  pour  prime  et  avons  signé  avec  l'ad¬ 
joint.  » 

Pour  copie  conforme , 

C. 


CONSEILS  AUX  FAMILLES. 

lia  Soninambulatriee. 


Une  trombe  de  somnambules  (qui  affectent  de  ne 
p:s  prendre  leurs  noms  dans  le  calendrier)  a  éclaté 
.>ur  Paris  dans  les  premiers  six  mois  de  cette  année 
1 852,  dans  le  tut  d’exploiter  à  distance  le  béotisme 
national. 

Elles  cherchent  à  se  mettre  en  rapport  avec  les 
habitants  de  la  province  sous  le  prétexte  qu’elles  ont 
une  seconde  vue,  et  qu’elles  voient  dans  leur  sommeil 
la  personne  qui  vous  a  volé  et  la  maladie  dont  vous 
ôtes  affecté. 

La  somnambulatrie  se  pratique  à  Paris  sur  une 
grande  échelle.  Il  y  a  des  somnambules  qui|ie  dédai¬ 
gnent  pas  d’habiter  le  sixième  étage. 

Un  médecin  boiteux,  ou  hors  d  âge,  ou  à  lunettes 


vertes,  les  assiste  dans  leurs  expériences  magnétiques. 

Ils  dépensent  pour  elles  le  vieux  fluide  dont  ils 
disposent. 
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Cet  homme  tient  le  milieu  entre  le  médecin  des 
vivant^  et  le  médecin  des  morts,  Il  est  à  notre  avis  le 
médecin  des  imbéciles. 

C’est  lui  qui  endort  la  somnambule,  —  qui  ne  s’en¬ 
dort  jamais  sur  ses  intérêts 

Il  fait  sa  partie  de  caites  avec  elle,  et  vous  fait  tou¬ 
cher  i’as  de  tîètle 


que  devine  presque  toujours  la  somnambule. 


Si  vous  lui  demandez  des  renseignements  sur  un 
frère,  soldat  en  Afrique  ,  elle  vous  répond  avec 
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aplomb  qu’il  entre  en  ce  moment  à  Tlemçem.  Vous  lui 
donnez  10  fr.  pour  cette  consultation,  et  dix  jours 
après,  votre  frère  vous  écrit  qu'il  est  entré  à  l'hospice. 

Habitants  de  proyince, 

Profilez  de  la  trombe  dont  je  vous  parlais  (out  à 
à  l’beure  ;  envoyez,  somnambulâtres  que  vous  ê  es, 
Une  mèche  de  cheveux, 

Un  morceau  de  gilet  de  flanelle, 

Un  vieux  tire-bottes 
Ou  un  corset  garni, 

de  la  personne  que  vous  aimez;  la  somnambule 
s’empressera  de  vous  renseigner,  mais  elle  se  gardera 
bien  de  vous  dire  que  la  personne  qui  la  consulte  es^ 
une  ,...béçj|e. 


]La  Poule  noire* 

V  y  avait  autrefois  un  mari  qui  aimait  sa  femme^et 
cette  femm  ■  aima! t  son  mari.’ Le  mari  se  nommait 
Pierre,  la  femme  avait  nom  Jacqueline  Jacqueline  et 
Pierre  * 'étaient,  conjoints  de Uè-bonne  heure  :  Pierre 
n’était  pas  d’humeur  à  pâtir  longtemps  d’amour;  Jac¬ 
queline  avait  le  cœur  tendre  et  le  caractère  bien  fai». 

—  O  rot’  cher  homme  !  lui  disait-e'le  souvent,  n’y 
a  pas  dans  le  villape*  crois-moi  ben,  une  seule  créa¬ 
ture,  une  s*  ule  que  je  préfère  à  toi.  T'es  beau,  là! 
vrai!  T’  s  beau;  t'as  de  grands  yeux  no  rs  ben  fen- 
dU',  eî  un  nez  qu’e  t  pas  trop  méchant  ;  sans  comp¬ 
ta  r  que  t’es  fort  c  mime  un  bœuf,  et  que  .’assp  ?i nie¬ 
rais  le  premier  qu’oserait  dire  de  toi  :  b  i  nique!  q  and 
tu  promets  queuque  chose  à  ton  prochain.  O  mon 
homme!  après  cinq  aus  consécutifs  de  mariage,  que 
c’est  malheureux,  dis  donc,  que  nous  n’ayons  pas  en¬ 
core  d’enfants! 
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—  Eh  !  palsanguienne  !  répondit  Pierre  en  rejetant 
son  bonnet  de  coton  sur  l’occiput,  et  se  grattant  le 
front  d’un  air  malin  ;  tu  sais  ben  que  c’est  pas  not’ 
faute,  Jacqueline,  et  que  j’  faisons  de  not’  mieux  pour 
en  avoir.  J’y  dépensons,  morgué!  tout’  not*  science 
et  tout  not’  fait.  Mais,  baste!  rien  ne  vient.  C’est  un 
sort.  Qui  eût  dit  ça  pourtant,  lorsque  nous  notas  as¬ 
sortîmes  :  toi,  si  fraîche  et  si  accorte  ;  moi,  si  lous¬ 
tic  et  si  amoureux.  Tiens,  y  a  des  moments  où  je  me 
dis  :  Qu’est  que  tu  fais  en  ce  monde,  gros  Pierre  î  Eh 
donc  !  cède  la  place  à  un  autre  rustique,  afin  que  ta 
Jacqueline  ait  un  poupon,  sans  que  la  médisance 
puisse  mordre  dessus. 

—  Ah  !  bonne  Vierge  !  que  dis-tu  là?  ripostait  Jac¬ 
queline;  toi,  mourir!  moi,  t’oublier!  oh!  ben,  je  n’ 
ferions  pas  de  vieux  os  «près  toi,  not’  chéri;  j’irions 
bientôt  te  rejoindre;  et  pour  ça  faudrait  pas  même... 
quoi?  le  temps  de  creuser  ta  fosse  et  de  clouer  ta 
bière. 

—  Tu  m’aimes  donc  ben,  Jacqueline? 

—  Si  la  moit  était  là,  Pierre,  et  qu'elle  voulût  de 

loi,  je  lui  dirais  :  Epargne,  not’  homme,  coquine  ; 
me  v’ia  !  et  j’  serions  {rop  heureuse  encore  qu’elle  me 
prît  au  mot.  * 

—  Ben  sûr?  murmurait  Pierre  attendri,  radieux, — 
une  larme  dans  l'œil  droit,  pendant  que  celui  de  gau¬ 
che,  à  demi-fermé,  exprimait  par  le  clignotement  réi¬ 
téré  de  la  paupière  une  immense  satisfaction  intérieure 
pleine  de  vanité. 

—  Oui,  ben  sûr!  aussi  sûr  que  j*  suis  une  honnête 
femme!  répondait  Jacqueline,  et  qu’y  aura  juste  cinq 
ans  à  la  Chandeleur  que  tu  m  as  mis  ce  brin  d’anneau 
au  doigt;  par  ousque  l’on  est  vot’  ben  fidèle  servante, 
m’  sieu  mon  mari! 

—  Et  moi,  ben  fier  et  ben  content  de  t’avoir  pour 
not’  femme!  s’écriait  Pie  re.  Va,  calme-toi,  Jacque¬ 
line  :  le  diable  sera  ben  subtil  si  je  ne  te  pends  un 
marmot  au  sein  avant  la  ün  de  1  année. 

Mais  l’année  s’écoulait,  et  l’enfant  ne  venait  pas.  , 
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Jacqueline  était  au  désespoir.  Les  commères  de  l’en¬ 
droit  s’apitoyaient  sur  sa  stérilité;  —  lui  indiquant 
toute  sorte  de  philtres  et  de  recettes  pour  la  rendre 
féconde  :  —  comme,  par  exemple,  une  oraison  accom¬ 
pagnée  d’un  cierge,  à  Notre-Dame  et  à  Saint-Nicolas, 
le  patron  du  village,  ou  bien  une  pinte  d’eau  puisée 
au  clair  de  lune,  et  dans  laquelle  on  aurait  fait  trem¬ 
per  une  branche  de  buis  bénit  par  le  curé.  La  pauvre 
Jacqueline  usait  de  tout,  rien  n’y  faisait.  Parmi  ses 
voisines,  celles  qui  étaient  mères  affectaient  de  passer, 
de  repasser  devant  sa  porte,  leur  nouveau-nc  entre 
les  bras,  et  tout  haut  grondant  leurs  enfaDts  plus 
grands,  dont  l’essaim  jouait  autour  d’elles,  afin  que 
chacune  de  ces  réprimandes,  qui  n’étaitau  fond  qu’une 
caresse,  achevât  de  désoler,  d’exaspérer  la  jalousie  de 
la  femme  à  Pierre.  —  Pierre,  de  son  côté,  se  grattait 
le  front  d’une  manière  plus  énergique ,  plus  irréflé¬ 
chie.  Il  se  demandait  si  cette  impuissance  prolongée 
n’était  pas  plutôt  du  fait  de  Jacqueline  que  du  sien  ; 
il  commençait  même  à  douter  de  son  affection  ,  et  à 
penser,  qu'allègre  et  robuste  comme  il  se  sentait,  et 
Jacqueline  aussi  bien  bâtie  qu’il  en  avait  la  preuve  , 
ce  devait  être  impossible  que  leur  bonre  volonté  réu¬ 
nie  aboutît  à  zéro,  si  elle  l’aimait  réellement 

—  Ah!  Jacqueline  dirait  à  la  mort:  Me  v’ià!  si  la 
mauvaise  faisait  mine  de  m’en  vouloir!  s’écria-t-il  un 
soir  en  rentrant  des  champs,  plus  rêveur  que  de  cou¬ 
tume;  oh!  ben,  faut  que  je  consulte  queuqu’un  pour 
me  convaincre  d’ ça. 

Tout  en  raisonnant  à  par  lui,  Pierre  avait  rebroussé 
chemin,  et  s’était  arrêté  devant  la  maison  du  rnagis- 
ter,  occupé  à  lire  en  ce  moment,  assis  sur  le  seuil  de 
sa  porte. 

—  Bonjour,  monsieur  Babolein  ! 

—  Bonjour,  Pierre,  dit  le  pédagogue,  qui  se  leva, 
ôta  ses  lunettes  et  en  essuya  les  verres  avant  de  les 
rengainer  dans  leur  étuit. 

—  J’aurions  ben  envie  de  vous  conter  deux  mots 
en  particulier,  continua  Pierre. 
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—  De  tout  faon  cœur.  Parlez,  asseyez-vous,  répon¬ 
dit,  Bàbolein,  que  la  manifestation  de  ce  désir  pahit 
troubler  en  seéret.  Maître  Baboleüi  é  ait  un  homme 
de  qiiarante-deux  à  quarante-trois  arts,  mais  uicore 
droit,  bien  planté  sur  ses  deux  jambes,  —  la  hafa  he 
ferme,  le  jarret  tendu,  l’oreillè  roujg%  le  chef  couvert 
d’une  vigoureuse  végétation  de  chëveut  noirs,  eritre 
lesquels  l'œil  le  plus  exercé  eût  à  peitiè  discerné  çà 
et  ià  quelque  imperceptible  fil  d’aïgent.  Il  avait  les 
pommettes  saillantes,  le  nez  très  significatif,  le  men¬ 
ton  carré,  des  dents  magnifiques,  la  physionomie 
surtout  illuminé  par  la  conscience  nette  et  profonde 
de  ses  moindres  avantage  extérieurs. 

Tout  ce  qu’il  y  avait  en  lui  d’inflariimable  et  de  sensi¬ 
ble  avait  pris  feu  pour  Jacqueline.  Il  avait  tourné 
patiemment  autour  de  sa  vertu,  piiis  axait  fait  un 
brusque  attaque  sur  son  cœur;  puis,  repoussé  avec 
perte,  débusqué  successivement  de  toutes  ses  pré  en  - 
tions,  de  toutes  ses  espérances,  s’était  replié  —  hon¬ 
teux  d’une  résistance  à  laquelle  il  ne  s’attendait  point, 
—  sur  la  gravité,  la  pureté  de  mœurs  nécessaire  à  sa 
profession  comme  sur  une  ligne  de  défense  inexpu¬ 
gnable.  Que  Soupçonner  en  effet  d’un  homme  de  sa 
moralité  de  son  importance? 

La  démarche  de  son  voisin  le  tourmentait  un  peu  ; 
cependant  il  craignait  que  Jacquel  ne  n’eût  Lit  la  sot¬ 
tise  de  se  confier  à  son  mari,  ou  que  Pierre  n’eût  eu 
ailleurs  quel  que  vent  de  srs  tentât  ves  ;  et  il  se  prépa¬ 
rait  à  tout  n  er  lorsque  c*d  d-  i,  après  une  demi -dou¬ 
zaine  de  circonlocutions  élaborées  péniblement,  ayant 
abordé  enfin  le  motif  de  *a  àsite,  la  tira  lui-même 
d’embarras. 

—  Homî  hom!  la  question  est  délicate,  compèie, 
très- délicate!  s’écria-t-il  en  hochant  la  tète  comme 
s’il  lié  itait  à  s’expliquer  par  pure  compassion.  Vous 
me  demandez  si  votre  femme  vous  aime  >  e  î-ce  à  moi 
de  vous  l’apprendre  ?  Est  ce  à  vous  de  m’interroger  ? 
Si  je  vous  dis  oui,  cette  assertion  vous  semblera  peut- 
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être  bien  téméraire  ;  si  je  vous  dis  non,  me  croirei 
vous  davantage  ? 

—  Morguienne  !  je  promets  d’ veut  croire  sur  pa 
rôle,  fît  P  erre  ;  vous  êtes  un  savant..*  j’  sis  trop  in* 
trigué,  faut  qu’  ça  fin  sse  ! 

—  Soit;  j’y  consens,  dit  le  magister;  j’ai  pitié  de 
votre  souci...  M  is  de  la  discrétioa,  f^u  moins  ? 

—  Sans  d  »ute.  .  Èh  ben  !  elle  m’aime,  n\  st-ce  pa.^ 
monsieur  Babolein  ? 

—  Je  ne  puis  affirmer... 

—  E'ie  ne  m’aime  pas?  Ah  !  mon  Dieu»  queu  gui- 
non  ,  quelle  perfidie! 

—  tomme  vous  êtes  prompt^  compère  !  Allons,  du 
sang-froid,  de  la  mode  ation.  Ecout  z-moi...  Jacque¬ 
line,  dit  s-vous.  vous  a  juré  souvent  qu’el  e  s’offrirait 
à  la  mort,  si  la  mort  vois  menaçait,  et  vous  souhaite¬ 
riez  sa  voir  si  »  lie  e<t  sincère? 

—  Oui,  m\sieu  Babolein; 

—  Pardieu!  je  vais  vous  enseigner  une  rubrique 
très-simple  pour  le  savoir. 

—  Eune  rubrique? 

—  Ea  voici. 

Maître  B  îbolein  promena  vivement  les  yeux  autour 
de  lui,  afin  de  s’assurer  que  peronne  ne  pouvait  l’en¬ 
tendre;  puis  se  pencha  vers  Pierre,  et,  après  lui  avoir 
glissé  deux  on  trois  phrases  dans  e  tuyau  de  l'oreille  : 

—  H  in  ?  s’écri  t- t-il  d'un  ton  capable,  et  se  redres¬ 
sant  de  t  ute  sa  hauteur. 

—  Ëune  fameuse!  dit  Pierre;  merci  du  conseil 
m’sieu  Babolein.  Je  le  mettrons  bientôt  eu  pratique 
j’verroüs  ben  si  not'  Jaeque  ine  se  moque  d’cous. 
Suffit 

—  Bon!  dit  le  pédagogue  lorsqu’il  se  fut  éloigné: 
voilà  sa  tête  qui  travaille  Je  ferai  bien,  moi,  tou \ 
mes  efforts  pour  qu’il  y  pousse  quelque  chose,  et 
avant  peu. 

A  quinze  jours  de  là ,  le  bruit  courut  dans  le  village 
que  Pierre  et  sa  femme  ne  vivaient  plus  d’inte  ligenee 
comme  jadis.  On  remarqua  que  Jacqueline  s’absentait 
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du  logis  pendant  que  Pierre  était  aux  champs,  et  cela 
précisément  aux  heures  où  le  magister  sortait  aussi  de 
son  école  Quinze  autres  jours  s’écoulèrent,  et  Pierre 
annonça  lui-même  à  ses  voisins,  le  sourire  du  triom¬ 
phe  sur  les  lèvres,  que  Jacqueline  se  croyait  grosse. 
Puis,  un  soir,  la  fièvre  la  prit  ;  elle  se  coucha  avec  le 
frisson ,  et  Pierre  veilla  à  côté  d’elle. 

La  nuit  était  sombre.  Le  coq  avait  chanté;  la  bise 
sifflait  aigrement  à  travers  les  fentes  des  volets  ;  la 
lampe  à  trois  becs,  accrochée  au  manteau  de  la  che¬ 
minée,  faisait  l’ombre  plus  épaisse  en  répandant  une 
lueur  rougeâtre  dans  la  chambre. 

—  Mon  Dieu  !  que  j’  sommes  donc  triste,  ce  soir! 
grommela  Pierre  assez  haut  pour  que  sa  voix  arrivât 
jusqu’à  Jacqueline-,  cette  pauvre  chière  femme  qui 
dort  là  ben  tranquille,  et  que  j’avons  tant  chagrinée 
ces  derniers  temps;  si  elle  se  doutait  seulement  de 
son  état?  si  queuque  âme  charitable  lui  avait  dit 
comme  la  mort  s’  montre,  quand  elle  vient! 

—  Et  comment  s’  montre-t-elle?  demanda  teut-à- 
coup  Jacqueline  en  attachant  sur  lui  des  yeux  ronds 
d’épouvante. 

—  Sous  la  figure  d’eune  poule  noire,  répondit 
Pierre  ;  mais  baste,  Ca  ne  doit  guère  t’effrayer,  toi  ma 
chière,  pisque  t’aimerais  mieux  mourir  que  si  c’était 
moi. 

—  Miséricorde  !  quel  est  ce  bruit,  Piarre?  Oh  !  queu- 
qu’un  qui  geint,  murmura  t-elle  prête  à  défaillir. 

—  Non;  c’est  le  vent,  Jacqueline.  N’aie  pas  peur, 
j’vas  chercher  une  bûche,  car  le  feu  s’éteint,  et  il  fait 
ben  froid  ! 

—  Ferme  la  porte  au  moins. 

—  Oui. 

—  Et  n*  me  laisse  pas  sans  lumière. 

—  J’  men  garderai  ben  I 

Pierre  raviva  la  lampe  et  sortit.  Puis  il  fut  droit  au 
poulailler,  choisit  une  poule  noire  et  revint  tout  dou¬ 
cement  près  de  la  pdfte  de  la  chambre. 
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—  J’touchons  à  l’instant  que  tout  doit  s’éclaircir, 
dit-il  entre  ses  dents. 

Et  lecœur  lui  battait  à  briser  sa  poitrine.  Il  se  baissa 
vers  la  chatière  de  la  porte,  comprima  fortement  les 
ailes  de  la  poule,  et  la  poussa  toute  effarée  par  cette 
étroite  ouverture,  au  milieu  de  la  chambre,  que  l’oi¬ 
seau  en  liberté  remplit  aussitôt  d’un  gloussement 
aigu  en  hérissant  ses  plumes  de  colère. 

—  Tatigué!  ça  chauffe,  ça  chauffe,  marmotta  Pierre 
joyeux. 

Il  retint  son  souffle  et  tendit  l’oreille.  D’abord,  ce 
fut  un  long  silence  de  stupéfaction  et  de  terreur  ; 
ensuite  se  fit  un  mouvement  sur  le  lit,  un  cri  étouffé 
trahit  les  angoisses  de  Jacqueline;  Pierre  l’entendit 
écarter  les  rideaux,  attirer  à  elle  la  chaise  pour  s’en 
faire  un  rempart,  et  d’une  voix  entrecoupée,  où  il  y 
avait  autant  d’astuce  que  de  crainte,  dire  tout  bas  à  la 
poule  qui  s’avançait  vers  le  lit  : 

—  Pas  moi  !  pas  moi  !  passe  de  l’aut’  côté  qu’y  a 
mon  homme  ! 

—  Ah!  ah!  s’écria  Pierre  alors  en  rouvrant  brus¬ 
quement  la  porte  ;  toi  qui  me  disais  :  «  Si  la  mort 
était  là,  Pierre,  et  qu’elle  voulût  de  toi,  j’ lui  ferais  : 
Epargne  not’  homme,  coquine;  me  v’ià  !  »  Env’là  t-i 
un  mensonge!  env’la  t  iun!  Sans  maître  Babolein 
pourtant,  j’naurions  jamais  cognu  ça! 

Jacqueline  se  renversa  sur  le  lit  et — pouffa  de  rire'. 

La  poule,  voyant  une  issue  libre,  s’était  envolée  de 
la  chambre. 

—  Jarnigué!  continua  Pierre, moi  qu’étais  persuadé 
que  tu  m’aimais,  not’  femme;  n’  me  manquerait  pus 
que  tu  me  baillasses  un  enfant  à  présent  que  c’est  ben 
clair  que  tu  n’  m’aimes  pas!  Ce  serait  drôle  tout  de 
même  ! . . . . 

Huit  mois  après  Jacqueline  accoucha  d’un  garçon, 
et  le  magister  du  village  fut  son  parrain. 

A.  Chevalier. 


LA  FAMILLE  GRÊLÉE  DE  PUNAISES, 


La  touche  de  cet 
illustre  maître  es¬ 
pagnol  a  été  photo¬ 
graphiée  par  Nadar. 

Comme  on  voit 
que  cette  famille 
pauvre  est  bien  réel¬ 
lement  dévorée  par 
les  punaises! 

Que  c’est  bien  es¬ 
pagnol  !!! 

Celte  scène  atten¬ 


drissante  se  passe 
dans  une  des  rues 
de  Salamanque,  ré¬ 
putée  pour  son 
commerce  et  ses  lo¬ 
gements  insalubres. 

En  voyant  ce  ta¬ 
bleau,  quel  est  celui 
de  nos  lecteurs  qui 
pourra  s’empêcher 
de  dire  : 

Ali  !  GOMME  ELLES 
GROUILLENT  !! 


Tableau  de  mœurs  espagnoles,  du  célèbre  peintre  ItïBEIlA. 


ANNONCES  DIVERSES 

n’obligeant  pas  au  timbre. 


ANNONCES  FASHIONNABLES. 


PAPIER  FAYARD-BLAYN 

On  sait  que  ce  papier  guérit  les  écorchures, 

Les  rhumes,  cors  aux  pieds,  maux  de  dents  et  brûlures . 

42  sous  le  rouleau ,  collage  compris . 


PLUS  DE  VIEUX  VAUDEVILLES. 

Le  sieur  G...,  coupletier-apprôteur,  a  l’hon¬ 
neur  de  prévenir  le  public,  qu’il  vient  d’ouvrir 
dans  un  des  plus  beaux  quartiers  de  la  capitale, 
rue  Hurleur,  un  vaste  établissement  de  teinture 
et  de  retapage.  Il  remet  les  vieux  vers  à  neuf; 
raccommode  les  vaudevilles  troués,  rapièce 
drames  et  mélodrames,  dégraisse  les  paletots 
dramatiques.  Le.  tout  au  plus  juste  prix. 

Fait  des  envois  à  Fontainebleau  et  traite  de 
gré  à  gré. 


BATELIERS. 

M.  WILLIAM  RO&E&AS,  dentiste,  a 
l’honneur  de  prévenir  la  capitale  qu’il  vient 
d’arriver  des  côtes  d’Afrique,  où  il  en  a  eu  une 
d'enfoncée,  avec  un  assortiment  de  dents  bré- 
vetées.  s.  g.  du  gouvernement. 


ANNONCES  DE  MENAGE. 


Rue  St-Honoré,  270.  Ne  pas  confondre  avec 
la  boutique  de  cirage  à  côté. 
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Le  sieur  WILLIAM  ROGERS  reme 
à  neuf  toutes  les  gencives  qui  ne  dédaigneron 
pas  de  l’honorer  de  leur  confiance. 

Nota.  On  ne  le  paie  qu’après  qu’on  a  pu 
mordre  avec  succès  dans  une  tragédie  deM.  Pon- 
sard. 


MARMELADE  DE  BITUME 


( sans  garantie  du  gouvernement). 

II.  CROTTOPSRI,  Polonais  tombé  en 
déconfiture,  vient  de  découvrir  dans  les  mines 
quartzeuses  des  îles  Cornes,  un  résidu  prove¬ 
nant  de  différentes  couches  anté-diluviennes. 
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Le  sieur  CROTTOPSRI  est  parvenu 
après  quinze  années  d’efforts  à  extraire  de  ces 
résidus  une  espèce  de  confiture  qu’il  a  mise  en 
des  pots* 

Chez  le  concierge  du  théâtre  de  la  Gaîté. 


A  L’INSTAR 

des  Bains  de  Homboiïrg. 

Le  sieur  BATtfC©  vient  d’ouvrir  dans  un 
beau  quartier  de  la  capitale,  rue  St-Lazare,  1 13, 
un  élégant  tripot,  avec  la  permission  de  M.  le 
maire  —  de  Francfort. 

Salon  de  conversation,  —  concerts,  —  fines 
causeries,  — lansquenet,  —  baccarat,  rouge  et 
noir  —  trente  et  quarante,  et  tout  le  tremble¬ 
ment. 

UN  CABINET  SPÉCIAL  est  réservé  aux  per¬ 
sonnes  qui  désirent  se  brûler  la  cervelle. 

Un  pédicure  et  un  garde  de  commerce  sont 
attachés  à  l'entreprise. 


CAQUETS  DE  L’ANNÉE. 

Un  ouvrier  disait  à  la  dernière  expo¬ 
sition  de  peinture  :  «  A  toutes  ces  toiles  qui 
se  touchent  oii  reconnaît  bien  la  pauvreté  de  la 
peinture  française  !  »  % 

Un  rapin  demandait  aussi  à  un  prome¬ 
neur  du  Salon  :  «  Etes-vous  coloriste  ou  ingriste? 
—  Je  suis  choriste,  répondit-il  3  mais  ma  femme 
est  coloriste.  » 


—  181  — 

J2tf  Mlle  L.,  en  entendant  Mlle  Rachel  dire 
ce  vers  : 

\  «  Rome,  Tunique  objet  de  mon  ressentiment,  » 

s’écria  :  C’est  comme  moi,  je  ne  puis  pas  le 
souffrir. 

Mlle  Rachel  apprend  l’anglais.  —  Tâche 
de  bien  prononcer  bank-note ,  ma  tille,  lui  disait 
hier  le  père  Félix  ;  c’est  tout  ce  qu’il  faut. 

Mlle  B**,  artiste  des  Variétés,  avouait 
naïvement  à  l’une  de  ses  camarades  que  son 
éduéâtion  avait  été  interrompue  au  moment  où 
elle  allait  apprendre  à  lire. 

«  Le  public  est  drôle!  s’écria  un  jour 
Mlle  ir*.  Hier  il  m’a  applaudie,  et  aujourd’hui 
il  reste  froid.  —  G  est  vrai,  répondit  Mme  Ro¬ 
che,  je  ne  comprends  pas  le  public...  —  N’est- 
ce  pas  ?  —  Le  public  d’hier.  » 

Un  habitant  du  faubourg  Saint-Ger¬ 
main  disait,  en  apprenant  la  réouverture  du 
second  Théâtre-Français  :  «Bon!  on  n*ést ja¬ 
mais  tranquille  dans  ce  Paris  !  Voilà  i’O.déon  qui 
revient  nous  troubler  dans  nos  plaisirs  ! 

JS**’'  Une  danseuse  nomrriée  Mlle  Wagon,  de 
3e  classe,  vient  de  traverser  Paris  pour  se  ren¬ 
dre  à  Londres.  Elle  est  accompagnée  d’un  jeune 
frère  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Hyacinthe  que  les 
Wagon  étaient  en  chemin  de  faire  fortune. 

Quelqu’un  disait  cette  semaine  à  Mlle  Ra¬ 
chel  :  «  Si  nous  allions  avoir  un  nouveau  déluge  ! 
Partout  delà  pluie  et  des  inondations!  Le  Rhône 

déborde,  et  la  Saône  est  grosse . —  Nous  n’en 

sommes  plus  là,  Dieu  merci,»  répondit  la  célèbre 
tragédienne. 


LA  TRIFOUILLOMONIE 

de  William  Rogers. 


Je  trifouille, 

Tu  trifouilles.  .. 
Etc. 


Cet  osanorien,  qui  n’a  pas  de  concurrents  dans  Part 
de  guérir  les  personnes  — de  leur  dentiste  ordinaire, 
à  son  retour  de  Londres,  vient  d’établir  un  dépôt  de 
dents  à  la  portée  des  différentes  classes  de  la  société. 

Voici  le  prix  courant  : 


Dents  complètes..  60  fr. 

Demi-dents .  35 

Quart  de  dent. . .  4  8 


Chicots .  5  fr. 

Dents  en  fer  creux.  20 
—  en  fonte. . .  45 
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Dents  en  ébène . . . 

—  en  faïence.. 

—  madlechort. 


30  fr. 
10 
6 


Dents  carton  pierre 

—  coutil  anglais 

—  lasting . 


Nota.  Il  les  pose  en  cabriolet. 


3fr. 

5 

4  50 


Chez  le  même  William 


Vous  trouverez,  messieurs  et  dames,  la  manière  de 
conjuguer  le  verbe  buccomancer  ou  Fart  de  reconaître 
un  homme  d’esprit  ou  un  imbécile  aux  signes  exté¬ 
rieurs  de  sa  bouche. 


un  ouvrage  sur 

la  Capilla  romani  e,  ou  Fart  de  juger  les  hommes  par 
leurs  cheveux.  Rogers  est  capable  de  tout  —  ce  qui 
concerne  la  bouche.  Humbert. 


En  vente  chez  MAUTIAOlï, 

Rue  du  Coq- Saint-Honoré,  4 . 


MAYONNAISE  D’ÉPHÉMÉRIDES 

Et  de  DIQTI0NN41HE,  assaisonnée  par  Joseph 
Citrouillard  et 'retournée  par  les  deux  hommes  d’Etat 
du  Tintamarre ,  ouvrage  dédié  à  l’âge  mûr  et  à  l’im¬ 
pubère.  —  \  vol.  ip-32.  —  Prix  :  \  fr. 

MUM  Û1PIPM8  S11H 

Pour  1  franc , 

Par  J.  de  la  Rochenoihe.  —  Orné  de  6  planches. 

Prix  :  1  franc. 

F.-V.  RASPAIL, 

MANUEL  ANNUAIRE  DE  LA  SANTÉ,  ou  médecine 
et  pharmacie  domestiques,  contenant  tous 'ïes  ren¬ 
seignements  théoriques  et  pratiques  nécessaires  pour 
savoir  préparer  et  employer  soi-même  les  nflédica- 
ments,  se  préserver  ou  se  guérir  ainsi,  promptement 
et  à  peu  de  frais,  de  la  plupart  des  maladies  cura!  les, 
et  se  procuier  un  soulagement  près  jue  équivôhnt  à 
la  santé  dans  les  maladies  ino.urahbs  •  hro  iques. 

IIe  Edition  (1852).  Prix  :  1  fr.  25  c. 


ou  MONOGRAPHIE  I)E  LA  CUiS}N% 


Guide  de  la  maîtresse  de  maison;  description  des  menus 
pour*  3  5  i  et  jusqi/â  20  convives;  do  la  composition  des 
menus  de  dîners  maigres  des  moyens  de  b  en  faire  le  ca!é, 
suivis  de  quelques  conseils  sur  la  manière  d  nt  il  doit  être 
servi,  par  Paul  Ren  et  A.  Desrez.  Ge  édition.  —  1  vol. 
in-  8.  —  Prix  :  4  fr.  50  c. 


PENSÉES  D’UN  EMBALLEUR 

pour  faire  suite  aux  Maximes  de 

LAROCHEFOUCAULT, 

Par  Commerson.  2  vol.  in-18.  Vignette  de  Nadar. 
Prix  ;  2  francs.  —  Deuxième  édition. 

%’MMT  WM  FIHI H 

ou  LA  PIPE  ET  LE  CIGARE, 

Suivi  de  Notes,  par  Barthélemy,  illustré  de  5  vignettes. 
3e  édition.  —  1  vol.  in- 12.  —  Prix:  1  fr.  50  c. 


le  ni  mi:  dl  DonsriDm 

A  l'usage  du  simple  domestique, 

Du  valet  de  chambre,  de  la  femme  de  chambre  et  de  la 
cuisinière,  contenant  des  conseils  de  conduite  et  des  in¬ 
structions  claires  et  précises  sur  tout  le  détail  du  service 
dans  les  petits  ménages,  dans  les  maisons  bourgeoises  et 
dans  les  grandes  môsons;  la  manière  de  servir  h  table 
et  de  mettre  le  couvert  pour  les  déjeuners  et  dîners  de  fa¬ 
mille,  d’invitation  et  de  cérémonie  ;  et  des  recettes  et  ren¬ 
seignements  pour  le  nettoyage  dePargenterie,  des  cristaux, 
des  meubles,  des  habits,  etc., 

Avec  dix  planches  gravées 
indiquant  l’arrangement  des  différents  services  de  la  table 
pour  le  déjeuner  et  le  dîner. 

Deuxième  édition*  —  Prix  :  3  franc». 


D’Eug.  SUE,  par  Ch.  Philipfon  et  L.  Huart,  1  vol.  orné 
de  300  vignettes  par  Cham.  Prix  :  5  fr. 


LES  LIVRES  DE  PATIENCE, 

Par  madame  F***. — 1  volume  in-18. 1  fr.  50  c. 


LIBRAIRIE  P.-H.  KIUIIBE, 

Éditeurdes  Œuvres  complètes  de  Chateaubriand , 
acier,  et  formant  16  volumes  in-8° jésus;  l’ou 
sera  terminé  pour  le  15  décembre  1852.  C’est 
prendre  par  ouvrages  séparés. 

.  Ouvrages  en  sous 

Histoire  de  France,  par  Anquetil,  continuée  jusqu'en 
1850  par  Marco  de  Saint-Hilaire,  5  vol.  in-8,  jesus, 
40  gravures,  60  livraisons  à  60  c. 

Histoire  de  JParis,  par  Dulaure,  continuée  jusqu'à 
nos  jours  par  G.  Leynad  er,  8  vol.  in-8,  jésus,  illustrés 
de  150  gravures,  dont  50  représentant  des  costumes  de 
toutes  les  époques,  dues  aux  dessins  de  M.Philippoteaux. 
100  liv.  à  50  c. 

Histoire  «le  Napoléon,  du  Roi  de  Rome,  de 
la  famille  Honaparte,  du  prince  Imuis-Na- 
poléon  et  «les  Maréchaux  de  France,  par  Cho¬ 
pin  Leynadier,  précédée  d'une  Etude  sur  l’Empire,  par 
Viennet,  de  l’Académie  française,  6  vol.  in-8,  jésus,  48 
gravures,  72  iiv.  à  50  c. 

Histoire  universelle,  par  le  comte  de  Ségur,  de  l'A¬ 
cadémie  française,  contenant  l'histoire  des  Chaldéens, 
Egyptiens,  Assyriens,  Parthes,  Perses,  Mèdes,  Juifs,  de 
de  U  Grèce,  Carthage,  Sicile  et  de  tous  les  peuples  de 
l'antiquité;  l’Histoire  romaine,  l’Histoire  du  Bas-Em¬ 
pire,  jatin,  grec  et  d’Occident,  9e  édition,  ornée  de  30  gr. 
sur  acier,  6  v.  in-8,  jésus.  132  livr.  à  50  c. 
Géographie  universelle  ou  Description  de  toutes  les 
parties  du  monde  sur  un  plan  nouveau,  d’après  les  gran¬ 
des  divisions  naturelles  du  globe,  précédée  de  l’Histoire 
de  la  géographie  chez  les  peuples  anciens  et  modernes, 
par  Malte-Brun,  5e  édition,  revue,  corrigée,  augmentée 
et  enrichie  de  toutes  les  nouvelles  découvertes  par 
J.-J.-N.  Huot,  12  vol.  in-8,  jésus,  illustrés  de  64  magni¬ 
fiques  gravures  sur  acier,  150  livr.  à  50  c 
Hi&toire  «les  Peuples  et  «les  Révolutions  «le 
'  l’Europe,  depuis  1780  jusqu’à  nos  jours,  par  C.  Ley¬ 
nadier, 8  vol.  in-8,raisin,40  grav.  sur  acier,  80  liv.  à  50  c. 

Tous  ces  ouvrages  sont  complets,  et  le  nombre  de  livraisons  an 
MM.  les  Libraires  ou  Correspondants  qui  s’occuperont  du  place 
en  s’adressant  directement  à  l’éditeur. 


1 2,  rue  de  Savoie.  Paris. 

édition  illustrée  de  64  magnifiques  gravures  sur 
vrage  est  divisé  en  240  livraisons  à  50  cent,  et 
un  cadeau  superbe  pour  étrennes;  on  peut 

triplions  permanentes . 

CEnvres  complètes  de  Bis  lion  ,  mises  en  ordre  et 
précédées  d'une  Notice  historique,  par  A.  Richard,  pro¬ 
fesseur  â  la  Faculté  de  médecine,  suivies  de  la  classifi¬ 
cation  comparée,  d’après  Cuvier,  Lesson,  etc.,  etc.,  t  O  vol. 
in-8,  jésus,  ornes  de  80  gravures  coloriées  3vec  le  plus 
grand  soin,  et  contenant  environ  200  sujets,  1 36  liv.  a  50  c. 

Histoire  «les  marins.  Pirates  et  Corsnires,  de 
l’Océanie  et  de  la  Méditerranée,  comprenant  la  conquête 
de  l’Algérie,  par  P.  Christian.  4  vol.  in-8,  jésus  ,  40  gra¬ 
vures,  80  liv.  a  50  c. 

lies  Fastes  de  Versailles,  son  château,  son  origine, 
ses  légendes,  les  fêles  de  Versailles,  le  Parc-aux-Cerfs  , 
les  Mystères  des  deux  Trianons,  Versailles  sous  la  Révo¬ 
lution,  la  Restauration  et  le  dernier  règne,  par  Hippolyte 
Fortoul,  édition  splendidement  illustrée  de  24  gravures 
sur  acier.  30  liv.  â  50  c. 

Histoire  de  l’Inquisition,  «les  «lésnites  et  des 
Francs-Maçons,  suivie  de  l’Histoire  des  Sociétés  po¬ 
litiques  et  religieuses,  des  francs-juges,  des  hmpliers, 
du  conseil  des  dix,  des  carbonari,  des  étrangleurs,  et 
d’un  Précis  historique  surleCompagnonage,  terminée  par 
l’Histoire  de  la  Révolution  de  Février,  par  Pierre Zaccone, 
et  augmentée  des  faits  qui  se  sont  accomplis  jusqu’au 
23  janvier  1852.  5  vol.  in-8,  raisin,  32  gravures,  50  liv. 
â  50  c. 

Histoire  de  l’Algérie  française,  suivie  d’un  Précis 
historique  sur  l’Empire  du  Maroc,  par  C.  Leynadier  et 
G  Cia  . sel,  3  vol.  in-8,  raisin,  24  gravures  et  une  carte 
de  l’Algérie,  36  liv.  â  50  c. 

Biographie  de»  Hommes  «lu  jour,  par  G.  Sarrut 
et  Saint-Edme,  12  vol.  in-4,  deux  colonnes,  40  portraits, 
36  fr.  au  lieu  de  150  fr. 

4 

nonce  n’est  jamais  dépassé  ;  ce  qui  excède  est  donné  gratis. 

ment  de  çes  publiçations  profiteront  de  remises  très-avantageuses 


U  UMM1& 


Bureaux,  34,  rue  Biclier,  à  Paris. 

4e  Année  «l’existence. 

Prix,  par  an  :  Paris .  13  fr.  75  c. 

—  Province....  14  fr.  75  c. 

Y  compris  V envoi  franco  des  primes . 

DONNE  A  TOUTE  PERSONNE  QUI  S’ABON 


30  Volumes  pour 


Les  50  volumes  sont  ornés  de  200  Dessins,  Patrons 
et  Gravures  avec  couvertures  imprimées. 

LISTE  des  50  volumes  donnés  ensem 


1 .  Le  Livre  de  la  Danse.  —  2.  des  Belles  manières. 

—  3.  de  la  Toilette.  4.  de  la  Lingère.  —  5.  de  la 
Couturière.  —  6.  de  la  Blanchisseuse  de  (in.  —  7.  du 
Tricot.  —  8.  des  Fleurs  en  papier.  —  9.  du  Crochet. 

—  10.  du  Filet  —  11.  de  !a  Dentellière.  —  12.  de 
la  Broderie.  —  13.  delà  Coiffure.  —  14.  de  la  Modes¬ 
tie.  —  15  des  Dévotions  de  l’année.  —  16.  des  Sain¬ 
tes.  —  17.  des  Devoirs.  —  18  des  Pensées  et  Maxi¬ 
mes.  —  19.  des  Jeux  de  l’esprit.  —  20.  des  Chefs- 
d’œuvre  poétiques  des  D  îmes.  —  21  des  Amusements 
de  la  Veillée.  —  22  des  Jeux  de  salon.  —  23  de  la 
Phagotechnie.  —  24.  de  la  Cuisine  simplifiée.  —  25. 
du  Découpage.  —  26.  des  Recettes  utiles.  —  27  du 
Cellier  et  de  la  Conservation  des  Vins.  —  28.  des 


Pour  recevoir  gratis  et  franco  les  50  volu¬ 
mes  et  pendant  un  au  (d’août  1852  à  août  1853) 
le  Magasin  des  Familles,  il  suffit  de  s’abon¬ 
ner,  soit  par  renvoi  d'un  mandat  sur  la  poste  de 


JOURNAL  «le  Littérature,  «les  Modes  et  de 
Travaux  à  l’Aiguille, 

Paraissant  le  10  de  chaque  mois  et  publiant  dans  l'année 
30  Costumes  de  Modes  — 24  Morceaux  de  Musique  inéfliie. —  4  2  Ré¬ 
bus  illustrés.  — 12  Patrons  de  Tapisserie. — 12  Gravures  de  genre. 
—  6  Tableaux  synoptiques  et  Aquarelles.  —  1,000  Patrons 
de  broderie,  cr'ocheis,  plumetis,  travaux  d’application,  modèles 
pour  chapeaux,  robes,  manchettes,  voiles,  nappqg  d’autel, etc. 

DEM  D'AOUT  1852  A  AOUT  1853 

rien  et  franco. 

Les  50  volumes  forment  ensemble  34,000  pages 
format  in-12  anglais. 

ble  gratis  et  franco  à  chaque  ABONNÉ  : 

Classiques  de  la  table.  —  29.  de  la  Pâtisserie.  —  30. 
des  Conserves  et  des  confitures.  —  34.  du  Verger  et 
des  Fruits.  —  32.  du  Jardinage.  —  33.  du  Dégrais¬ 
sage.  -1  34.  de  la  Volière.  —  35.  de  la  Culture  des 
fleurs.  —  36  du  Dessin  tans  maître.  —  37.  de  la 
Sculpture  sans  maître.  —  38.  de  la  Peinture  sans  maî¬ 
tre.  —  39  de  la  Pianiste  et  de  l’art  du  Chant.  —  40  de 
l'Hygiène  domestique.  —  44 .  de  la  Médecine  domesti¬ 
que-.  —  42.  de  la  Pharmacie  domestique.  —  43.  de  la 
Parfumerie  de  lafamilie.  —  44.  des  Enfants.  —  45.  de 
l’Amazone  et  de  la  Gymnastique.  —  46.  des  Bains  et 
de  la  Natation.  —  47.  des  Règles  des  jeux  de  cartes. 
—  48.  des  Dames,  Echecs,  etc.  —  49.  de  la  Compta¬ 
bilité  des  ménages.  —  50.  des  Domestiques. 


44  fr.  75  c.  à  l’ordre  du  directeur  du  Magasin 
des  Familles,  31,  rue  Miclier,  à  Paris, 

soit  par  l’intermédiaire  dps  Libraires  et  desMessa^ 
geries. 


Librairie  de  FURNE  &  Ce,  éditeurs. 

A  Paris  —  45,  rue  Saint-André-des-Arts. 


OUVRAGES  NOUVEAUX  PUBLIÉS  PAR  LIVRAISONS: 

ROME  ANCIENNE  ET  MODERNE. 

„  Par  Mary  Lafon, 

1  volume  grand  in-8°  Jésus,  orné  de  24  gravures  sur 
acier  et  de  2  plans. 

Publié  en  80  livraisons  à  25  cent. 

RUFFON  (Œuvres  complètes), 

6  vol.  gr,  in-8°  jésus,  ornés  de  plus  de  300  sujets  col . 
Publiés  en  300  livraisons  à  25  cent. 

ANQUETIL  (Histoire  de  France), 

continuée  jusqu'en  1848, 

5  volumes  in-8°  jésus,  ornés  de  50  gravures  sur  acier. 
Publiés  en  250  livraisons  à  20  cent. 

HISTOIRE  DES  VILLES  DE  FRANCE. 

6  vol.  in-8°  jésus,  ornés  de  90  grav.  sur  acier  et  de 
133  armoiries  en  couleur. 

Publiés  en  460  livraisons  à  20  cent. 

MALTE-BRUN.  PRÉCIS  DE  GÉOGRAPHE, 

\  vol.  in-8°  jésus,  ornés  de  38  grav.  sur  acier  et  12  cartes. 
Publié  en  50  livraisons  à  40  cent. 

D'ORBIGNY,  VOYAGE  DANS  LES  DlUX 
AMÉRIQUES, 

1  vol.  in-8°  jésus,  orné  de  24  gravures  sur  acier. 
Publié  en  60  livraisons  à  25  cent. 


HISTOIRE  DES  PEINTRES 


de  tontes  les  Écoles  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours, 

Par  Ch.  Blanc,  ancien  directeur  des  Beaux-Arts,  et  les  écrivains 
spéciaux  les  plus  éminents,  accompagnée  du  PORTRAIT  des  peintres, 
de  la  reproduction  de  leurs  PRINCIPAUX  TABLEAUX  et  du  FAC 
SIMILE  de  leurs  signatures,  marques  et  monogrammes.  Publiée  sous 
la  direction  et  avec  les  noies, recherches  et  indications  de  M.  Armkn- 
gaud.  Il  paraît  une  liv.  gr.  in-4,  contenant  J  ou  5  gravures ,  les  1er 
et  15  de  chaque  mois.  —  PRIX  DE  LA  LIVRAISON  :  1  FR, 
84  livraisons  en  vente  en  décembre  1852. 


LISTE  DES  MAITRES  PUBLIÉS  EN  DÉCEMBRE  1852, 


Watt  eau .  I 

Berghem .  4 

Rembrandt .  3 

Wouwermans  et  Kalf.  2 
Géricault  et  R.  Hubert.  4 

J.  Botb .  4 

Prud’hon .  3 

HuysmansetSteenwick  4 
Lawrence  et  Wilson . .  2 

Jouvenet. .  4 

D.  Té  ai  ers .  2 

G.  Vernet .  2 

Ribeia .  4 

Valentin..... .  2 

Claude  Lorrain .  2 

Chardin .  2 

Fragonard .  2 

Van  Ostade .  2 

Lenain  frères .  4 

Albert  Durer .  3 

Paul  Polter .  2 

Monnover .  1 

Lantarà  .  4 

Desportes .  4 

Lesueur . 2 


Metsu . « .  2 

Karel  Dujardin .  2 

N.  Poussin .  3 

C.  Bega .  4 

P.  De  Laer .  2 

Ruisdael .  2 

Oudry .  2 

Rubens .  4 

Boucher  .  2 

A.  Van  de  Velde .  2 

Casanova .  4 

Loutherbolirg .  4 

Velasquez .  2 

Joseph  Vernet .  2 

G.  Van  de  Velde  etAn- 

dré  Both . 2 

Albert  Cuyp .  2 

Gaspard  Dughet .  4  ‘ 

Paul  Bril .  4 

Diétrich  et  F.  de  Paula 

Ferg .  2 

J. -B.  Greuze .  2 

Jean  Steen .  2 

J.  Jordaens .  4 


Chaque  livraison,  imprimée  avec  luxe  sur  papier  supérieur,  con¬ 
tient  huit  pages  de  texte  grand  in-4°  avec  quatre  ou  cinq  gravures 
de  la  plus  belle  exécution.  —  Prix  UN  franc. 

Toutes  les  Monographies  et  toutes  les  Livraisons  se  vendent 
séparément. 

Paris.  —  JULES  RENOUARD  et  Ce,  éditeurs  de  l’HISTOIRE  des  PEINTRES, 
Rue  de  Tournon,  6.  —  Et  çhez  Martinon,  4,  rue  du  Coq. 


BIBLIOTHÈQUE  DE  L’ESPRIT  FRANÇAIS 

Éditée  par  ERÈXE  DIDIER,  rue  des  Beaux-Arts,  6. 

Éditions  en  un  seul  volume ,  format  anglais ,  à  3  fr.  50  cent . 


Œuvres  deRivarol 

Etudes  sur  sa  vie  par  Sainte-Beuve.  —  Portrait  gravé 
d’après  Carmentelle. 

Œuvres  de  Rouillers 
Romans.  —  Contes.  —  Voyages.  —  Poésies.  — 
HistoiredeBoutflers. 

Œuvres  de  Chamfort 

Les  Hommes  et  les  Choses  au  d  x-huitième  siècle. 

—  Caractères  et  Portraits.  —  Nouvelles  à  la  main. 

—  Le  Marchand  deSmyrne.  —  Poésies.  —  Maximes 
et  Pensées.  —  Tableaux  de  la  Révolution  française. 

Œuvres  de  Fontenelle 

Entretiens  sur  les  Mondes.  —  Histoire  des  Oracles. 

—  Poésies.  —  Dialogue  des  Morts.  —  Esprit  de 
Fontenelle. 

I^es  Filles  d’Eve,  par  Arsène  Houssaye 

Les  Trois  Soeurs.  —  La  Bouquetière  de  Florence.  — 
Jenny.  —  Histoire  de  Madame  de  Marcy. 
Œuvres  littéraires  de  Cramer  de  Cassaguac 
PORTRAITS  LITTÉRAIRES. 

Poésies  d’Arsène  Houssaye 
Le  CanLquedes  Cantiques.  — Cécile,  Sylvia,  Ninon. 
La  Potsie  dans  les  Bois.  —  Poèmes  antiques. 

M.  et  Mn,e  Favart 

HISTOIRE  DE  M.  ET  Mnic  FAVART,  P^R  LÉON  G0ZL4N. 
La  Vertu  d«  Rosine 
ROMAN  PHILOSOPHIQUE,  PAR  ARSÈNE  HOUSSAYE. 

\  joli  volume,  édition  diamant.  —  1  fr. 

fl£manx  et  Camées,  par  Théophile  Cautier 

\  joli  volume,  édition  diamant.  —  1  fr. 

Tes  Maîtresses  à  Paris,  par  I^éon  Cozlan 

\  joli  volume,  édition  diamant.- —  1  fr. 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  DE  NAPOLEON  CHAIN  ET  COMP.,  RI  E  BERGÈRE. 


ITINÉRAIRE  GÉNÉRAL 

DE 

NAPOLÉON 

C/trota  otagie 


DU  CONSULAT  et  oe  L’EMPIRE 

Indiquant  jour  par  jour,  pendant  toute  savie,  le 
lieu  où  était  Napoléon,  ce  qu’il  y  a  fait,  et  les  évé¬ 
nements  les  plus  remarquables  qui  se  rattachent  à 
son  histoire;  suivi  d’un  Dictionnaire  géographique 
napoléonien  contenant  tous  les  lieux  parcourus  par 
Napoléon,  ceux  où  se  sont  passés  les  faits  les  plus 
intéressants,  avec  la  date  de  chaque  événement; 

ACCOMPAGNÉ  DÜN 

ATLAS  SPÉCIAL  DE  DIX  CARTES  IN-FOLIO 

FAR  A.-m.  PERROT, 


Membre  de  la  Légion  d’ Honneur  et  de  plusieurs 
Sociétés  savantes. 


